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LES 

CRIMES DES FÉDÉRÉS, 

MOYENS 

d'anéantir cette secte d'anarchistes , 

ET 

DE CIMENTER LE TRONE DES BOURBONS. 



Tout hôitlAfle dédhôiïoré cessa de i'étre , pourvu 
qtill devînt Fédéré i cjohirtie sî cett^ iathe devait 
être assez forte , pour effacer toutes kà autres. ♦ ^ 

hes Fédérés aiment la patrie , et voudraient la 
défendre , cçmme un vautour aime et défend la 
proie qu'il est prêt à dévorer , et que Ton vient 
arracher de ses serreà ; il en dispute jusques aux 
lambeaux palpitans : que lui importe que son ennemi 
la déchire , pourvu qu*il en ait sa part ?.., 
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LES 

CRIMES DES FÉDÉRÉS. 



Au mois de mars dermer , Buonaparte a^" 
traversé Lyon, en agitant devant lui les braii^ 
dons de la révolution. L'incendie s est rallumé, 
la Fédération s'est renouvelée, et ce monstre ,' 
si rapide dans son accroissement , a menacé 
de dévorer la France toute entière. ' 

Les anarchistes de i8ï5 étaient plus dange- 
reux que ceux de 89, parce qu'ils étaient plus 
froids dans le crime. Les uns, après avoir erré 
de chimères en chimères , s'étaient précipités 
dans un chaos de forfaits, dont ils furent eux- 
mêmes épouvantés, et quelquefois les victin^es. 
Les autres , forts des fautes de leurs prédéces- 
seurs, étaient sûrs de les éviter : ils avaient un 
plan, un chef ; leur marche était régulière et 
circonspecte ; les effets étaient prévus et cal- 
culés ; et le plus bel empire du monde allait 
redevenir pour jamais la proie d'une poignée 
d*intrigan^ couverts de crimes dont ils faisaient 
trophée, parce qu'ils leur étaient redevables 
de leur élévation. 

Tant qu'on ne vît dans la Fédération qu'une 
association militaire , le nombre des Fédérés 
fut très-limité, à cause des dangers de l'entre- 
prise*, mais lorsque les fondateurs de Tordre. 



(fi) ^ 

révélèrent à leurs prosél^^tes , que leurs jours 
précieux «m'aient en sûreté , 'qu'ils devaient 
être' seulement , comme les pes taies y chargés 
d'entretenir le feu sacré , et que tout serait 
pjroêt : k yen table but de la Fédération fut 
cçjWHjf I Iq PPfobre des Fédérés devin t immense. 
Tprtt feppime déshonqré cessa de Fêtre, 
pwrvi* qp il devînt Fédéré ; comme si cette \ 
tfipbç dçvi^it é[l,f6 asj»az forte, pourefiacer toutes 
les autres. ' 

Si au lipu d'un énergumène épileptique, les 
Fédérés eijissent eu un chef froid et prudent 
cpipAie Robespierre , avec larmée formidable ^ 

qupp venait de recomposer de cette même 
armée qpi avait retedu incertain, Tannée der- •- 
nière, le succès dps Alliés, des prisonniers- 
rentrés de TAngliôterre et d^ la Russie , véri- » 
tabler enfans de la révolution , à qui le malheur 
n'avait pu faire oublier leur origine , des garni- 
sons qu'on avait retirées des places fortes de 
TAllemagnè , de l'Italie et de toute la France , 
où elles élaîfent remplacées par le» Gardes 
^ nationales : c'en était fait des Alliés^, 

Ces vieilles bandes , commandées par des 
généraux qui n'auraient pas osé les jouer à 
croix ou pile sur un champ de bataille envf- 
ronné de toutes parts des redoutes de l'ennemi, 
se seraient vaillamment battues sur les fron- 
^ tiêres, et auraient disputé pied à pied le spl-de 



la patrie ^ tancfî» qn^ dans VmtérieqiTy les Féc}é- 
rés , par leurs discours incendiaires , e% |çur$ 
proscriptions, 4u;*aient fore4 fous ks Frapç^is 
à se lever en masse par terreur pu par lenthoi)?- 
«iasme. L'^ai^Bi^e serait encore unç fois disyenuç 
l'unique refuge de^ proscrits^ let qofnjne en 1 792, 
une hydre aux cen( têtes tou^ouf 3 rçnaiçs^ntes. 

C'est ainsi qqe non-.seuler»eptla frappe, mais 
l'Europe entière devait êti:e asservie. La réus^ 
site d'un tel projet n'était p^s ^àns ejqBtnple, ^\\s 
fut rogardée coinme certaine p^r des honinies 
qui avaient Uat d wtérêt à le crpiye, /et que 
BqoqaparteetUirévQlutipp avaient accoutun^éj^ 
^ Iwt espérer et h tQwt craiwdrp* , 

Les reseorU 4'lî» gouirunieai^pt, qui est forc^ 
de reco.urir à 4e,$e^nbl£^blQ|s*ii^:^trétnités, ^opf: 
eniièremenJt i^$é^^ iU ne peuvent se renouveler 
que par la victoire. 

Dans un état bien organisé, toute association 
publique ou secrète qui iponaee d^ faire seqte, 
quel qu'en soit le. but» doit ^tre prohibée, parce 
qu'on ne peut prévoir ou dpit ^'arrêter son 
influence: si elle est tplérép, elle ne peut l'être 
que sous la surveillance immé^^^te du gouver- 
nement. 

On a vu Ja FrancherlVîaçonnierie s'établir dans 
presque toutes l'Europe; m^i^ quoiqu'elle ne se 
cqmpOvsât que de citoyens tiréa des classes 
estimables de |a société, ellis fut toujours 
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soigneusement inspectée parles gouvernement 
dont elle dépendit. Malgré ces précations, on 
sait toute la pert qu'ont eue à notre révolution 
ses assemblées clandestines- C'est dans ces 
conciliabules , si 'communs en Allemagne, que 
l'on mit pour la première fois en question la 
légitimité des monarques régnans. Si les pro- 
jets formés par d'ambitieux agitateurs ne furent 
pas exécutés , c'est que les têtes n'étaient point 
assez préparées ; c'est que la dépravation 
du cœur n'avait pas encore passé de la cour 
dans les provinces , comme en France ; soit 
qu'elle ne fût point aussi grande , soit que les 
princes qui gouvernaient alors l'Allemagne, 
eussent conservé plus d'empire sur leurs 
peuples ; soit enfin ^ que ces peuples, moins 
précoces que nous par la nature du climat , 
ne fussent point murs pour les idées libé- 
rales. , , ' 

La Fédération a commencé par être une 
association secrète ; elle doit fi^nir comme elle 
a commencé. Qui sait si la franche-maçonnerie 
ne deviendra pas un jour son dernier refuge ? 
Elle tient peut-être déjà ses séances dans les 
loges bâtardes. 

Diderot^ d'Alembert , Grimm , Necker , et 
tous les adbérens de la secte de Voltaire, pré- 
Ijidèrent à la Fédération dans leurs comités 
philosophiques. Entendit-on jamais dans les 
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clubs de la Fc'déralion , quelque chose de plus 

atroce , et d une énergie plus dégoûtante que 

ces deux vers : 

Que le« boyaux du dernier prêtre 
Serrent le cou du dernier roi. 

Voltaire fut 6n littérature et en morale , ce 
que Buonaparte a été en politique, le plus dan- 
gereux des charlatans ; à la différence près, 
que Voltaire vint le premier , fit secte, et pré^ 
para les voies ; et que Buonaparte n'est venu 
qu'après lui , Marat et Robespierre , et a trouvé 
la secte totUe créée. Ces trois hommes ne 
savaient pas qu'un gouverneur de Tîle de Corse 
avait fait à Ja FrancTe un présent plus funeste 
que celui de Médée à sa rivale; ils ne croyaient 
pas travailler pour un enfant né à Ajaccio, 
élevé par charité à Técole de Brienne , qui , 
*après avoir recueilli le fruit de leurs travaux, 
les ferait oublier un jour : cependant ils n'au- 
raient jamais pu mieux choisir eux-mêmes un 
légataire universel. 

Buonaparte, par sa conduite politique , devint 
nécessairement l'ami et l'espoir de tout ce qtii 
s'était vautré dans le sang des victimes dé la 
guillotine: Comme ce parti avait cessé. un ins- 
tant d'être le plus fort , il crut qu'il ne suffisait 
pas à ses projets : il eut le grand art de tromper 
tout le inonde jusques aux vrais Français , qui 
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attendirent de lui le triomphe du trône et de 
Tautiel 

Axi moment qu'on chante ses louanges, il 
]ève le masque, et les malheureux Royalistes, 
revenus de leur erreur, ne voient plus que le 
front hideux de Robespierre; couronné d'exé- 
crables lauriers trempés dans le sang de Tin- 
fortuné d'EîïGHiEN ! ! !..é. 
. Buonaparte était arrivé trop tard, pour voter 
Ja mort de Louis XVI , son bienfaiteur ; il fal- 
lait faire ses. preuves, et signer du sang d'un^ 
Bourbon, son pacte avec les régicides; il prouva 
qu'il était digne de devenir leur chef, en les sur- 
passant tous : le corps sanglant d'un petit-fils 
du vainqueur de Rocroi fut le premier degré du 
trône impérial. Ce dernier trait gagna tous les 
cœurs à Buonaparte; il dissipa les craintes des 
meurtriers de IjOUis, légitima les usurpations 
de tous les parvenus , et la France devint sa 
propriété et la leur. : 

Dèsjors il ne fut plus question de Fédération , 
ni de Frères et Amis. La révolution venait de 
finir par la révolution ; ses enfanS crurent en 
avoir atteint le but, en mettant à leur tête un 
homme sorti de leurs rangs, dont le règne sem- 
blait rendre à jamais impossible le retour des 
Bourbons et de la justice. 

Une restauration inespéréeest venjiie replon- 
ger le dpspote abhorré dans le, néant, dont i^ 
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u^aurdit jamais dû sortir pour le bonheur du 

monde ; cette restauration ne s'est faite qu'à 
demi : On a seulement changé le titre de Vou-^ 
vrage , le fond en est resté le même ( i )• Les créa* 
lures de Buonaparte sont devenues celles de 
Louis XYIII , le gouvernement impérial est 
resté à peu près intact; l'empereur n'^i^vait 
qu'à re paraître , il a reparu , la révolution a 
recommencé , et avec cTle la Fédération qui 
, en a toujours été l'arc-boutant le plus solide. 
Ses assemblées, ses motions , ses membres, 
leurs discours, fout a été à la hauteur des grands 
jours de la révolution , des derniers mois de 
1793, et des premiers mois de i794« 

La Fédération de Lyon ^ été en apparence 
une des plus modérées; cette feinte modéra- 
tion était une amorce perfide, qui- se fût bien- 
' ' ' " ■ ' ■ t ■ ■ . ■ 

(i) Le Nairk-Jaune , cet infâme journal ,' tyai s'est pemis 
un jeu de mots sur la catastrophe du mois de Mars , avant 
qu'on l*eût apprise à Pc^î? , parce que M. Regnault-de- 
Saînt-Jean-d*Angely , qui présidait à sa rédaction ^n avait 
instruit les Rédacteurs , vient d'être supprimé pour la 
seconde fois. On n'avait fait qu'en rayer le premier titre , et 
il reparaissait tout simplement soos le second : Journal des 
arts. De plus, on trouve un^ 'fà^e dans les pieds et la 
draperie de la Renomfnée qui ét^it en tête de chaque 
livraison. On espère que les auteurs de cet attentat seront 
livrés à la justice, et punis comme ils le méritent. On 
reviendra sur les Journaux; plusieurs sont vendus à la 
Fédération , et fout un mal incâtculable au Gouvernement. 
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tôt cbarigëe en terreur. Trop de lenteur à perdu 
les Fédérés de Lyon , comme trop de précipi- 
tation a perdu Buonaparte ; ils ont commence 
lorsqu'ils auraient dû finir ; il a fini lorqu'ij 
aurait du commencer. Ne leur sachons pas gré 
de n'avoir pas fait tout le mal qu'ils voulaient 
faire^ S'ils n'ont pas exécuté leurs projets san- 
guinaires, c'est qu'ils n'en ont pas eu le temps ^ 
ou qu'ils n'ont pas su l'employer. 

Les Fédérés de i8i5 n'étaient-ils pas les mê-? 
mes hommes que les nouvellistes et les agita- 
teurs de i8i4? Ne connaissaient-ils pas toute la 
fausseté des bruits qu'ils répandaient? Ne sa- 
vaient-ils pas qu'ils étaient réduits à leurs 
propres forces , et qu'ils n'avaient d'espoir que 
dans une anarchie dont ils n'auraient rien à 
craindre, parce qu'ils en seraient les chefs?, 
La nuit du lo au ii Mars ne dut-elle pas 
leur donner les plus belles espérances ? Ne se 
mettait-on pas aux fenêtres , qu'en tremblant 
de voir encore des têtes au bout des piques ? 
Qu'âttendaient-ils pour tenir leurs séances? 
Le Palais Saint- Pierre devait s'ouvrir le 1 1 
Mars, les discours auraient dû être composas 
à la luenr des torches incendiaires de ces bra- 
ves Sans-Culottes accourus de tous les dépax'- 
temens voisins , et parcourant les rues aux cris 
de çiçe la Mort ! à bas Dieu ! vwe V Enfer ! 

Voilà comment on s'y prend pour donner à 
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ses tableaux la véritable couleur des objets 
qu'ils représentent. 

Les Fédérés de Lyon, en qui reposait l'espoir 
des libéraux de la France entière , n'auraient 
pas eu besoin alors de ces députations qui ont 
produit de si minces effets. Lyon était plein 
ce jour-là d'hommes de bonne volonté , de tout 
le ressort de la Fédération , qui en seraient 
devenus les apôtres les plus zélés , s'ils avaient 
remporté leurs sacs remplis, au lieu de les 
remporter vides. Quelques heures de pillage 
à Bellecour , qu'on avait si bien préparé pour 
un assaut , auraient fait plus de bien à la cause 
de Napoléon , que toutes les phrases que sont 
allés colporter, deux mois après, dans les 
départemens , des Quincailliers , Routiers , 
Avocats et Barbier , qui n'en ont pas toujours 
été payés au poids de l'or. 

Quand on veut profiter de Télan donné au 
peuple , il faut le prendre sur le fait : la réflexioa 
éteint l'enthousiasme. 

Les Fédérés de Lyon ont voulu temporiser : 
cette lenteur leur serait devenue funeste, et la 
France aurait été sauvée, si elle n'eût point 
eu d'armée pour la livrer à^ l'Europe encore 
toute en armes. Mais ils n'auraient jamais riea 
entrepris , s'ils n'avalent pas eu des soldats 
pour les soutenir; ils sont lâches et incapables 
de tout par eux-miêpies ; aussi les a-t-on tou« 
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joiirsvuô inviter presqù'à genoux , dans leurs 
affiches » tous les militaires k se trouver à leurs, 
séance;^ bçbdoniildaires. . 

Les Fédérés avaient rappelé Napoléon , ils 
devaient payer d'audace comme lui ; ils ont 
trop parlé et point as^ez agi} ils ont manqué 
d'énei'gie , ou plutôt de moyens d'éxécuttoe' , 
parcfe qu'ils étalant paralysés par Ces mêmes 
Rojalisteë que la prospérité égare ^ et rend trop» 
Goilfians aujourd'hui» 

Ju^quesi.à quand les Royalistes prendront-ils 
pour du courage , une stérile résignation à suj3-; 
porter des mâUx qu'ils ourstieiit dû prévenir? 
Ignorent-ils que pout être ami du trôtie et de> 
Tadtel 5 de Tordre él de la paixj il faut être 
ennemi déclaré dés Fédérés ? 

Le crime triomphant, a bien eoiiimandé à la 
vertu ; et la vertu triorijpbanté oe^poorra pas? 
eominander att crime ? Veut^oo oOBSôcrej? le 
plus dangereux des principes, quB la( ve^tu a* 
moins d'énergie que le crime ? 
: Royalistes dé tous les siècles, vivais Français, 
citoyens fidèles, noUs qui avoAs pria pour^ 
devise : aimer son roi , cest aimer sa putrieT 
pendant que les AUtéritésfefroti taux Fédérés Une , 
guerre de sùiTeiUance , faisoÊS-leur aur moins' 
nue guerre de mépris. Voyon^*«oti*€nlrèr daûs. 
nos téumoBd un Fédéré, dénoriçon* puHlqae- 
ment don whtùibi fuyons à son aj^roche^ ^* 
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laissons seul, cet eDneitii de notre repos, <}rii 
venait peut-être recueillir no6 craintes sur les 
destinées de la France , pour s'en réjouir àv^c 
ses complices. 

N'oublions jamais que notre mort était le but 
de tous les efibrts des véritables Fédérés; dans 
nos rues, dans nos places publiques, dans âos 
assemblées , dans nos propres maisons, jusque 
dans les bras d'une épouse adorée; pat-toat 
nous dévions trouver Téobafaiid; chaque É'édéré' 
eût servi de bdUrreau. ' 

On nous dit que tous les Fédérés n'étaient 
pas capables de tremper leurs mains dans le 
sang de leUfé contitojren» ; Ton ^ait bien que 
dans toutes les associations , dans toutes les 
ct)hspirationd ^ jiisqué dans lés armées , il y a 
toujours deux espèces d'hdiiimes bien distinctes; 
léS uns sdht le^ >cbefs ^ les meneurs : ceux4à 
en font là force morale ; les autres ne sont que 
les instrumens dés volontés des premiers; ils 
eti font là force pbydique. Quels sont les plus 
coupables? 

Marat, Robespierre i Collot-d'Herboîs, Bazire, 
Carrier 5 Fratii^âstel , n'ont jemais tué un seul 
hbtiime de leurs mains : Un général né se bat 
pas à la bàïonUette : on peut être à-la-fois le 
plus lâcbe des hommes, et couronné de lauriers* 

Les prîâcî{>aUx Fédérés j ôiéihbrés des d4- 
pîitalioâB^nVàyées^aÉàkQdé|>arteti(^ns» tïon^ 
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pour y recruter des soldats à BuonaJ)apte, maïs [ 
pour y organiser le meurtre et le pillage des 
royalistes , pour marquer leurs têtes du sceau 
de la proscription; ces gens de rien parvenus > • 
ou qui voulaient parvenir, né parlaient au peu- 
ple que de la bourse des riches et de ce qu'il 
devait espérer d'une nouvelle révolution dans 
les fortunes :. voilà les vrais coupables, et non, 
ces malheureux paysans, et ces ouvriers éga- 
rés, qui sont seuls punis , quoiqu'ils soient seuls 
excusables. Pourquoi? parce que les meneurs, 
sauvent les apparences , parce qu'ils trament 
dans l'ombre : l'ennemi que Ton connaît est 
moins à craindre qu'un ennemi caché, La Fé- 
dération compte parmi- ses membres , des hom- > 
mes opulens sans doute; mais ils n'avaient rien > 
à redouter du pillage qu'ils auraient commandé: ' 
le soldat ne vole japiai^ son général , il lui; 
réserve toujours au contraire la plus forte por- » 
lion du butin. 

Si l'on trouve exagéré ce que l'on vient de 
dire des députés de la Fédération, qu'on in 1er- , 
rogéles membres du tribunal de première ins- 
tance de Mon'^risoq, sur .la tournée de Teste 
et de Butîgnot, dans le département cje la Loire ; ; 
les autraes n'étaient peutTêtr:e point encore ini- 
tiés aux grands mystères. 

La Fédération est d'autant plus difficile à 
détruire , qu'on ne» pewtdéterminer ni le siéga 
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ni la métropole : elle est dans le cœur de tous 

les Fédérés. 

N'oublions jamais que les Fédérés n'ont 
cessé de répéter pendant le nouvel exil du Roi, 
que si Buonaparte n'avdit pu sortir de l'île 
d'Elbe, la révolution de 181 5, u'en serait pas 
moins arrivée; et qu'ils sont-allés jusqu'à dire 
dans un article trop fameux sur l'auguste fa- 
mille des Bourbons, qui parut dans les jour- 
naux de ce temps , et qu'on attribue à Lucien 
Buonaparte , coryphée de la Fédération , qu'ils 
ne renonceraient pas à la révolution , lors même 
qu'ils seraient encore vaincus par les puissan^ 
ces étrangères. 

Buonaparte ne serait point revenu en 
France , si rien n'y avait été préparé pour le 
recevoir ; il faut bien se garder de tout rejeter 
sur lui , on croirait que nous n'avons à crain- 
dre qu'une nouvelle invasion de sa part ; nous 
nous endormirions au sein de celte fatale sécu- 
rité^ et, à îïotre réveil, nous serions environ- 
nés d'assas&îns. 

Buonapa;rle n*est qu'un chef de parti , et un 
parti ne manque jamais de chef. 

Les Fédérés n'ont-ils pas encore Carnot, 
Beaaharnais , Lucien , Napoléon II , et au 
i)esoin , tous les ti'aîtres compris dans l'or- 
donnance du Roi , même ceux qui n'y sont 
pas compris ? ^ 



I 
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Que le gouvernement ne perde pas un seul 
instant de vue la ville de Lyon et ses environs ; 
les Fédérés rappellent le Palladium de la 
liberté , ils parlent d'en faire une seconde Sara- 
goisse ; Lyon est devenu Tégoût du Midi ; L^yon 
de 181 5 peut devenir le boulevard de la révolu- 
tion, comme Lyon de^ 1798 fut le boulevard de 
la royauté. 

Testej Butignot, Rousset, Grands-Maîtres de 
la Fédération de Lyon , étaient naguère dans 
la plus haute faveur auprès de Fouché ; le mi- 
nistère de la police de Louis-le-Désiré , était 
devenu le repaire de la Fédération. Les Fédé- 
rés marchandaient la France à Paris jusques 
sous les yfeux du Roi; ils y avaient leurs dépu- 
tés, leurs protecteurs, leurs plénipotentiaires; 
c*est de-là qu'est parti ce rapport infâme , dont 
le but était de rendre le Roi, la France et les 
Alliés , ennemis irréconciliables. 

Les Fédérés aiment la Patrie , et voudraient 
la défendre , comme un Vautour aime et défend 
la proie qu'il est prêt à dévorer et qu'on vient 
arracher de ses serres; il en dispute jusques aux 
lambeaux palpitans: que lui importe que son 
ennemi la déchire , pourvu qu'il en ait sa part? 

Sait-on si les Fédérés ne s'attendaient pas à 
être récompensés par un gouvernement étran- 
ger, dont ils auraient servi les projets ambitieux? 

Tout prince , quel qu'il fût , leur serait égal. 
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pourvu qtf il ne lut pas dé la plus pure tige des 

iyâ) parce que devenant un usurpateur, et n'é- 
tant pas soutenu par les Souverains légitimes , 
ils pourraient s'en débarrasser quand bon leur 
semblerait. 

Les vrais Fédérés n'ont jamais eu d'autre but 
que l'anarchie ; ils seraient libres alors ^ parce 
qu'ils seraient oppresseurs : ce qu'ils appellent 
liberté , c'est le pouvoir de l'ôter à tous les 
autres. 

Qu'on né s'étonne pas de trouver dans le sein 
de la fédération des hommes qui ont tout perdu 
à la révolution , jusques à leurs pères.... Ils n'ont 
pu, sans se corrompre, respirer dès l'enfance 
rhaleine fétide des bourreaux de leurs familles ; 
ils sont devenus leurs complices; ils veulent 
faire des victimes à leur tour , et recouvrer par 
le crime ce qu'ils ont perdu par le criipe : ce 
n'est pas la vengeance qui les anime, c'est. la 
soif de l'or. 

Si la restauration eût été signalée par une 
affreuse réaction , par des flots de sang , le 
pillage et l'incendie^ ils eussent été royalistes; 
mats quand ils ont vu que la cause du Roi était 
la plus pure, la plus sainte, comme la plus 
désintéressée des causes ; qu'il n'y avait riea 
à gagner , et tout à craindre à être royaliste ; 
et tout à gagner , et rien à craindre à être révo- 
lutionnaire ; ils ont jeté le masque , et se sont 



Wontrës tels qu'ils étaient au fond de leurs 
tXEurs devenus les égoûts de tous les crimes 
de la révolution. 

Qn a vu parmi les Fédérés des Royalistes dé- 
générés , échanger les lauriers du siège dé Lyon 
contré un bonnet rouge. 

La libehé de 1793 doit avoir tant de charmes 
pour les scélérats ! Des forfaits qui , dans d'au- 
tres temps, conduiraient à l'échafàud ou aux 
galères, étaient alors légitimes ! 

Lorsque Buonaparte eut traversé Lyon , on 
transférait à .Saint-Joseph des condamnés qui 
venaient de figurer au carcan; ces misérables 
chantaient çii^e t empereur, we la liberté! Ils 
espéraient être bientôt délivrés, pour aider à la 
rétablir : ils étaient Fédérés de longue main. 

Le 1 8 Juin , jour de la revue générale de la 
Garde nationale, passée par Moiiton-Duvernay, 
un Fédéré eut l'audace de faire en plaine 
campagne , une motion effrayante. « Mes 
» amis., dlt^il, nous voilà tous ici ^ nous 
» avons des baïonnettes^ nous connaissons 
!)) tous les Royalistes : le moment est venu 
» de nous en débarrasser* » Cette provo- 
cation partait heureusement d'un homme obs- 
cur; mais ce sont ces hommes obscurs qui 
se seraient emparés du timon de la Fédéra- 
tion , si les autres avaient refusé de seconder 
leurs projets. 
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À cette même revue , les prîncîpaux Fédé-^ 
rés , tous officiers-supérieurs de la Garde uatio- 
Qale, lurent deux dépêches télégraphiques qui 
annonçaient le passage de la San^bre et une 
victoire complette. Ils avaient tenu conseil, et 
résolu de donner des détails de leur invention* 
L'un deux qui n'avait point assisté à la délibé-r 
ration , gardait le silence sur cet objet : un chef 
de bataillon s'approche , et lui dit: « Quoi ! vous 
y\ ne domnez pas les détails ! — Quels détails ? — 
f* Comment vous ne savez pas ?... Trente mille 
» tués et quarante mille prisonniers. » La ba- 
taille était du i5 après midi, et le i8au matin :, 
ces messieurs avaient déjà compté les morts et 
les prisonniers, à i6o lieues- de Lyon ! ! !... 

Soutt , major-général de l'armée, ne pouvait 
pas même dire dans sa lettre, qui lut affichée 
deux jours après, à combien se montaient notr^ 
perte et celle de l'ennemi. 

O Vestales chargées d'entretenir le feii sacré ! 
6 sublimes propagateurs des lumières! quels 
hommes vous étiez alors , et qa'êtes - vous 
devenus ?.... 

Parmi les Fédérés, les entrepreneurs de ron- 
lage méritent une place distinguée: ils n'avaient 
d'autres torts que de voir toute la France dans 
leqrs comptoirs ; ils étaient partisans efiPrén^s 
du blocus continental ; ils avaient de bonne^ 
raisons pour cela; ils commencèrent leurs 



entreprises, lorsque Buonaparte fit fermer tous 
les porté de la France , pour faire lui-même le 
commerce des licences avec l'Angleterre; lès 
ports une fois rouverts, il faut qu'elles cessent. 
Il était pourtant bien doux de faire une fortune 
rapide, en réduisant souvent à la mendicité d« 
misérables voîturiers : voilà les idées libérales 
dans toute leur libéralité. 

Tous ces motifs ()articuliers ne sont que du 
second ordre ; il en est de généraux et d'uriii- 
versels, tels que la haine des Bourbons et 
l'amour de la révolution , qui ne peuvent être 
séparés. 

La plupart des Fédérés riches n'ont puisé ce 
qu'ils appellent leur esprit national, que dans 
leurs biens nationaux» Que demandent-ils? on 
les leur abandonne pour toujours. Ils veulent 
encore l'honneur, iU prétendent qu'ils Favaient 
sous Buonaparte. Ce éont les honneurs qu'ils 
voudraient ; on les leur a laissés en i8i4; quel 
usage en ont-ils fait? Mais on ne les avait pas 
compris, ils voulaient les dignités sans partage ; 
il fallait même destituer les nobles que Buo- 
naparte avait mis en place ; il fallait que 
Louis XVIII prît la cocarde tricolore , qu'il 
se livrât sans réserve aux meurtriers de son 
^rère , et qu'il ne fît rien , que sous leur boa 
plaisir. 

On a remarqué ce trait de génie des révolu- 



tîonnaires; la cupidité a toujours été le mobjlle 
de leurs actions^ ils n'ont jamais va dans la 
révolution qu'une spéculation d'intérêt; ils ont 
vendu jusqu'à leurs sermen s; ils sont' gorgés 
du bien d'autrui, plusieurs d'entr'eux n'ont pas 
commencé avec un écu de six francs , comme 
leur maître. Eh bien ! ils se font appeler 
libéraux,.... 

On les croirait peut-être prodignes de ces 
biens qui leur ont si peu coûté ; au contraire , 
ils font mentir tous les proverbes r ils ont tout 
pris, ib conservent tout : après avoir volé sous 
les séquestres, ils sont devenus usuriers : tant 
est grande la force de l'habitude ! 

Ils ont pourtant fait des sacrifices, pour ra- 
mener l'anarchie; toujours on les trouvera prêta 
à employer leurs biens illicites pour en acqué- 
rir de plus illicites encore. 

Que de champs en France sont devenus le 
prix du sang ! Que de dénonciateurs couchent 
dans les lits de leurs victimes !.... 

Il faut peindre la fédération d'après nature, 
sa marche était absolument ceHe des clubs de 
1792; à sa naissance, elle marchait l'égale du 
gouvernement , et rejetait déjà les généraux 
et les autorités qui lui étaient envoyés. On a 
entendu les Fédérés demander dans une séance 
publique Mouton-Dui^ernay qui, par ses prin- 
cipes, était devenu le plus cher objet de leurs 
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affections, au lieu de Dulauloy que Buonaparte 
avait fait gouverneur de Lyon. L'audace des 
Fédérés était si grande , ils proclamaient leur 
indépendance avec tant de cimsme^ que lors^ 
qu'on parla de leur envoyer des oflBciers pour 
les enrégimenter et les faire marcher à Ten- 
Hemi, ils répqndirentque Buonaparte n'avaitpas 
le droit de leur nommer des èhefs ; que les Fédé- 
rés ne relevaient que de la Fédération , et ne 
voulaient obéir qu'à elle seule. Ce trait ne suffit- il 
pas pour caractériser de véritables anarchistes ? 

CroitTon que si le despote le plus absolu qui 
ait jamais existé, fut revenu vainqueur, il au- 
rait laissé subsister une pareille asw>ciation? U 
L'aurait i^it retitrer dans le néant, et si elle eût 
résisté, il lui aurait livré une guerre cruelle. 

11 y a des Fédérés dans toutes les classas de 
la société ; on en trouve jusque dans la noblesse 
et dans l'église ; c'était à la noblesse du Dau- 
phiné, qu'était réservé Tbopueur de fournir des 
affiliés à la Fédération de Lyon, parce qu'il y a 
parmi les nobles Dauphinois, jusqu'à des acqué- 
reurs de biens nationaux. La Fédération a ou- 
vert son sein aux mauvais sujets de toutes le$ 
conditions; et depuis la révolution, le nombre 
en est infini : qu'on juge si upe semblable asso- 
ciation est à mépriser. 

On a trouvé des aigles jusqvie dans le trésor 
d'une Cathédrale. 
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Ce fait n'a rien djoutrageant pour le clergé ; 
toute la France ^e plaît à rendre hommage à 
sa piété et à son courage ; 'mais toute la France 
sait aussi que les plus grands scélérats de la 
révolution , ont été des prêtres apostats, L'u- 
surpateur les aimait, parce qu'il leur devait 
beaucoup, aussi en faisait-il des Archevêques, 
comme du cardinal Fesch, son oncle; Dubois 
fut bien cardinal : quand le tempsi des Dubois 
çera-t-il donc passé? 

Cette tache faîte aii clergé de France , par 
des monstres qu'il réchauffait dans son sein , 
a été effacée par tout ce que la piété et le dé- 
vouement ont de plus admirable; et disons-le 
hautement: le nombre des élus a toujours été 
plus grand dans cette classe de la société, que 
dans toutes les autres ensemble; c'est ()ar elle 
qu'on a vu se reproduire la constance des mar- 
tyrs : des vieillards traînés par leurs cheveux 
blancs sur les marches de l'échafaud^ ont mieux 
aimé périr, que de prêter un serment: voilà 
les plus augustes victimes de la révolution. Peu 
d'hommes étaient capables de cet effort su^ 
blime ; et des milliers de prêtres l'ont regardé 
comme le plus simple des devoirs. 

C'était bien sur ce serment qu'il était permis 
d'escobarder; peu de nobles l'auraient refusé , 
si on en eût fait dépendre la conservation de 
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leurs fortunes ou de leurs vies. Voilà la relî- 
gîon, voilà ses vrais ministres. 

Le clergé ne s'est jamais démenti , il s'est 
couvert de gloire par sa courageuse résistance 
aux volontés de Napoléon tout-puissant, lors- 
qu'il lui plut de faire convoquer un concile na- 
tional , par sa Gendarmerie. 

Dans les campagnes , sur-tout celles du dio- 
cèse de M. Fesch, on trouve encore quelques 
mauvais prêtres ; c'est ce qui explique le phé- 
nomène de certains dévots bonapartistes , et 
peut être Fédérés, 

Les Fédérés les moins coupables, sont ceux 
qui voudraient un prince de leur choix et de 
leur création , pour avoir seuls part à ses fa- 
veurs; mais pour y parvenir, ils n'auraient pas 
craint de faire couler le sang sur l'échafaud ; 
en révolution, l'ambitieux n'épargne pas les 
crimes, pourvu qu'il arrive à spn but; parce 
qu'alors ses crimes se changent en vertus , puis- 
qu'il en obtient la récompense. 

Lès Bonapartistes ont une très-grande obli- 
gation aux Fédérés, qui ont bien voulu se char- 
ger de tout l'odieux de leur parti. Plusieurs bona- 
partistes ne l'étaient avant la restauration , que 
parce qu'ils craignaient l'anarchie, mille fois 
pire que le despotisme le plus absolu ; ceux-là 
sont devenus royalistes, ou le deviendront; il 
faut avoir pour eux, tous les ménagemens que 



méritent des noirimes égarés ; quand ils revîén- 
^nent, tout royaliste doit leur ouvrir ses bras 
avec franchise. Ils n'étaient pas Fédérés, ils n'ont 
pas travaillé au retour de Buonaparte, ils n'ont 
jamais déïioncé leurs amis, leurs regards n'ont 
jamais été menaçans , jleimais ils n'ont invoqué 
la guillotine. On ne les a pas vus demander à 
un gouverneur de Lyon, la tête des malheureu- 
- ses victimes d'un dévouement irréfléchi , que 
l'impéritie, et^eu t^être la perfidie de leurs chefs, 
firent tomber désarmés entre les mains des sbi- 
res de la fédération. Les officiers de la garde 
nationale de Lyon , sous l'empire de la fédéra- 
tion , ne se laveront jamais de cette tache ; leurs 
noms ont été affichés , on les conserve, ils gros- 
sissent le registre des Fédérés , qu'on ne doit 
jamais perdre de vue. Voilà les Français qui 
ont proclamé Napoléon H, la liberté, ou la mort... 
De qui?.... De leurs frères ! ! !..... 

La fédération est un germe de destruction 
que la France renferme dans son sein ; il faut 
l'étouffer. 

Les Fédérés sont des scélérats plus dangereux 
que ceux qui figureront aux prochaines assises ; 
il faut armer tous les honnêtes gen s de la France, 
pour les mettre dans l'impuissance d'exécuter 
leurs projets sanguinaires. 

L'armée, sur-tout le corps des officiers, ea^ 
la branche la plus redoutable de cette associa^ 



tîon; le dernier ministère de LolSiis XVII 1 le- 
vait des troupes pour la fédération; nos légion» 
ne devaient .être que lesrégimens dé traîtres de 
l'année dernière, sous un nom différent^ q^i 
auraient prêté serment d'avance de servir le 
premier ambitieux qui eût voulu détrôner les 
Courbons ; c'est ainsi qu'un ministère de fac- 
tieux s'emparait de la monarchie , pour changer 
le monarque à volonté. 

, N'oublions jamais les atrocités commises par 
quelques officiers échappés de l'armée de la 
Loire, qui ont déchiré le sein de leur malheu-: 
reuse patrie, après la bataille de Waterloo. 

Un Roi plein de clémence a pu promettre le 
pardon A mais non pas l'oubli du passé ; l'expé-- 
jrience n'est autre chose que le souvenir du 
passé; et c'est elle qui fait toute la science dès 
Bois , aussi bien que des autres hommes. 

Officiers de Buonaparte, lâches cannibales, 
Q était contre l'ennemi, et non contre des fém- 
çies et des hommes désarmés qu'il fallail tour- 
ner votre rage. Vous avez voulu finir; votre 
carrière comme vous Taviez commencée , par le 
çaéurtre , le pillage et l'incendie des châteaux* 
Plusieurs d'entre vous étalent un luxe insolent , 
qui est le fruit de leurs vols à mains armées; 
tandis que les malheureux soldats que vous avez 
trompés , manquent de pain. 

De quel secours avez-vôus été à lia patrie ? 
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Vous Tavez assassinée , lorsque vous ne pou- 
viez plus l'asservir. 

Si Louis XVIII n'avait eu qu*un régiment 
Français en 1814* jamais Buonaparte n'eût 
tenté son invasion. Il a fallu que des Suisses^ 
des soldats étrangers, vous donnassent Texem*- 
pie de la fidélité aux sermens qu'ils avaient prê- 
tés à votre Roi ! Rentrez dans la fange dont 
vous étiez sortis , reprenez les lambeaux de la 
misère que vous aviez quittés; nous ne voulons 
plus payer vos faux sermens , et vous donner 
des épées pour nous égorger : vous êtes Fédé- 
rés, restez aux gages de la Fédération. 

Vous prouvez à la patrie qu^elle a tort de 
répandre des larmes sur ceux de ses fils déna- 
turés, qui ont succombé à Waterloo : plus le 
nombre en eût été grand, plus elle fat devenue 
forte. Quoi ! ne faut-il pas encore toute l'énergie 
du héros de Wagram pour forcer à l'obéissanôe 
les restes de l'ex-garde , révoltés par les insi- 
nuations perfides et mensongères des Fédérés 
de !Périgueux? 

Vous dites que votre tour viendra, que vous 
passerez au fil de l'épée tous les habitans des 
villes qui ont donné des preuves de dévouement 
et d'amour aux Bourbons: telles sont vos inten- 
tions, nous n'en doutons pas. Vous n'eûtes ja-^ 
mais qu'un chef, et point de patrie. Au mois 
d'Avril 1814, vous offrîtes à Buonaparte de 
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marcbersur Pam et de le réduire eil ceudres^ 
pour venger son injure particulière. 

Tout Lyon se souviient que le 1 7 Juillet , jour 
même de l'entrée de» Autrichiens, des Fédérés 
de la Garde nationale parcouraient la ville , en 

.menaçant d'ouvrir le venjtre avec leurs sabres, à 
quiconque arborerait la cocarde blanche. Leurs 
officiers leur avaient persuadé qu'on garderait 
celle de Marat et de Robespierre, et qu'on pro- 
clamerait Napoléon II: ils Tont cru jusqu'au 
dernier moment. Les Autrichiens étaient les 

.alliés sur lesquels ils fondaient )eur espoir : les 
agitateurs n'avaient cessé de répéter que les 

. soldats de François II étaient tous dévoués ^à 

. Marie-Louise et à son fils. Un officier Français , 
passant avec son détachement , exécuta la me*- 

. nace des Fédérés; il fendit la tête d'un coup de 
sabre à utf malheureux citoyen qui avait la 
cocarde blanche, et qui lui fut signalé comme 
Royaliste, par les Fédérés du quartier : un autre 

, Royaliste qui voulut le défendre» fut blessé. 
Il ne fiwrt pasenvelopper toute Tarmée Fran- 
çaise dans une accusation, qui ne doit peset 
que sur un petit nombre de factieux. La plupart 
des soldats sont de braves gens qui n'ont été 

. qu'égarés , et que l'on fera facilement revenir de 
leur erreur. Ils aimeront leur Roi , quand ils 
apprendront de la bouche d'un bon chef, qu'oa 
ne peut séparer les Bourbons delà patrie sans Iq 
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plus grand deis attentats ; que Fexîstence de la 
France est désormais attachée à leur existence; 
qu'on ne doit plus dire wVe/a France^ sans dire 
piçe le Roi , et que mourir pour son roi , c'est 
mourir pour sa patrie. Ils n'ont dû voir dans le 
retour de Buonaparte, qu'une conspiration de 
leurs chefs ambitieux qui les sacrifiaient sans 
pitié , pour grossir leurs épaulettes et avoir leur 
solde toute entière. La plus grande preuve que 
les soldats n'ont point eu départ à la rébellion, 
c'est que l'armée de la Loire a fini par se réduire 
à des officiers et sous-officiers : l'armée sera 
royaliste, quand elle ne sera plus commandée 
par des officiers Fédérés. 

Français, qu'espérez- vous, si les Fédérés 
triomphent une seconde fois? Ne voyez-vous pas 
qu'ils sont tous prêts à devenir assassins et régi- 
cides, et qu'il vous faudra trembler, tant qu'ils 
ne trembleront pas? 

L'on prétend qu'il y a parmi les Fédérés des 
hommes égarés : ils ne sont point égarés, puis- 
qu'ils persistent dans leur système. Cite-t-on 
beaucoup de Fédérés qui aient cessé de l'être? 
Font-ils quelques concessions? N'ont-ils pas tou- 
jours leurs cafés, leurs assemblées, leurs signes 
de ralliement, leur costume? N'ont-ils pas réglé 
jusqu'à la manière de se toucher la main ? La 
couleur du sang ne domine-t-elle pas jusque 
dans leurs vêtemens? N'on t-ils pas l'œillet rouge. 
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la cravate rouge et les banderoUes rouges aux 
pantalons ? On dirait qu ils s'organisent en 
légiotis de bourreaux. Voyez leurs yeux, ils out 
soif de votre sçèg; voyez leur extérieur sinistre, 
ils semblent tous échappés du supplice, comme 
ceux du Midi dont notre malheureuse ville est 
devenue le refuge , et qui sont d'autant plus 
dangereux, que nous ne les connaissons pas. 

Voye^<ies jeunes gens en bottes fortes, en pan- 
talons à banderolles rouges, à la démarche brus* 
que et téméraire , l'oeil hagard, le chapeau sans 
cocarde; ce sont les limiers de la Fédération, 
toujours prêts à partir dans les campagnes de 
son ressort giavec des paquets de proclamations. 
Voyez ces hommes bottés et éperonnés, avec 
de longues moustaches et la violette au-dessus 
du menton ; ce sont les séides de la Fédéra- 
tion, ainsi que ces officiers en habit bourgeois , 
en chapeau rond, sans cocarde, parce que l'uni- 
forme les obligerait de la porter; ou s'ils la por- 
tent, elle est étroite et froncée comme leurs 
sourcils d'assassins. Ils ne conserventle ruban de 
la légion d'honneur, qu'ils ont déshonorée pour 
toujoui:s , que parce qu^il tient lieu d'œillét 
rouge à la boutonnière. Ils jettent des regards 
farouches sur les signes de la fidélité dont 
vous êtes décorés : le blanc leur déplaît, le sang 
est leur élément, ils en aiment la couleur. Ce 
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portrait des Fédérés n'est point l'ouvrage de 
ranîmosité et de la partialité ; il n'est que trop 
fidèle: plâl à Dieu que nous n'en eussions janiais^ 
vu les modèles ! " 

Cependant les vrais Royalistes doivent être 
justes et modérés jusques envers les Fédérés : 
il faut mettre de côté tout esprit de parti , pour 
bien servir la cause du Roi , et employer tous 
les moyens possibles pour réduire la Fédéra- 
tion à ce qu'elle a de véritablement impur. 
Déjà de nombreuses réclamations attestent , 
ou que Ton a abusé de la terreur qui accompa- 
gnait Buonaparte , ou qu'il y a réellement ^lans 
le sein de la Fédération des hommes égarés : 
que ces réclamations continuent , elles seront 
fa vorablement accueillies ^pourvu qu elles soient 
franches et loyales. 

En politique , comme en ojorale , on peut 
s'arrêter au bord du précipice , lors même qu'on 
y a déjà mis un pied. 

Que les Fédérés qui conservent quelques 
sentimens d'honneur , fassent leur profession 
de foi ; qu'ils nous assurent que leur projet 
n'était point de ressusciter la révolution avec 
tous ses abominables accessoires , et nos bras 
leur sont ouverts... Mais aussi , que leur retour 
soit sîncère ; car il est de ces bassets de la 
Fédération chargés d'aller flairer par- tout , qui 
prennent la cocarde blanche le matin , et la 
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quittent le soir pour, tromper quelques amis du 
Roi qui ue les çoonaissent pas , et se réserver, 
par ce manège honteux , une part aux emplois. 
Ces loups déguisés en bergers sont plus dan- 
gereux que les loups dans ^ur véritable peau. 
On préférera toujours un Bonapartiste qui se 
ipontre tel qu'il est , à un de ces hommes qui 
.n'acceptent le Royalisme que sous bénéfice 
-d'inventaire : ce sont ces girouettes en place 
qui ont fait tourner la France à tous les vents. 

Lorsqu'on se charge de dévoiler des fortaits , 
on doit le faire sans ménagement ; mais aussi 
il faut soigneusement éviter le reprocha de 
censeur atrabilaire. En peignant les hommes , 
prenons leur bon comme leur mauvais côté , 
afin que le lecteur puisse reposer ses yeux fati- 
gués de ne voir que des crimes , sur un trait de 
vertu qui l'intéresse. 

Avant de faire imprimer la liste des princi- 
paux membres de la Fédération , M. Butignot 
qui €^n était le secrétaire , se rendit chez^ un chef 
de bataillon de la Garde nationale , à qui sou 
dévouement pour l'auguste personne du plus 
chéri des princes , a valu l'honneur de devenir 
le jouet des Journaux de Buonaparte. U l'avertit 
qu'il allait le porter sur l'honorable liste des 
Fédérés qui devait être a£5ahée le lendemain. 
Le chef de bataillon s'y opposa formellement^ 
et protesta que si on l'inscrirait, il réclamerait 



(55) 
• SHr-îe-champ. << Vous n'oserez jamais une sem- 
blable réclamation dans de telles circonstances, 
reprit l'astucieux Secrétaire. » « Eh bien , 
Monsieur , je vais écrire ma réclamation en 
votre présence , et elle paraîtra ^^ussitôt que 
votre affiche,» répondit ce bon Français, à qui 
i on n'a pas donné la décoration de la légion 
d'honneur en i8i4 » tandis qu'on Ta prodiguée 
à des correspondahs de l'île d'Elbe, qui ont 
encore l'audace de la porter. 

C'est alors qu'il y avait du courage à récla- 
mer y et non pas deux mois après la nouvelle 
restauration , dans un long, lent, lourd, large 
article du Journal , où l'on trouve toutes les 
expressions de la Grève entassées avec effusion 
de cœur, et auquel il n'y avait rien à répondre, 
si ce n'est , qu'un auteur se peint dans ses 
ouvrages ; ou bien , pour se mettre à la portée 
de tout le monde : qu'dr Vœui^re on connatt 
Vouçrier. 

Nous ne risquons plus rien , puisque l'individu 
dont il fi'agit , a si bien proui^é quil n'était 
pas Fédéré. Voilà comme Ton s'attache soi- 
même au pilori de V opinion publique^ quoique 
Von soit élei>é sur le piédestal d'une magistrat 
ture importante : pour être attaché au pilori , il 
feut bien être élevé sur un piédestal quel- 
conque. 

Au lieu de sa tête dont il sait bien lui-même 

' 1. 
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que personne ne veut, que n'offrait -il aux 
orphelins , la fortune qu'il tient de ses nobles 
aïeux? ce serait le premier acte de justice qu'il 
eût fait dans sa vie, comme protecteur né des 
mineurs. C'est alors qu'il aurait vu une foule 
d'honnêtes gens entrer en lice , pour faire 
rendre à chacun ce qui lui est du ; mais il se 
fût bien gardé d'employer un tel moyen de con- 
viction y il n'a pa« vieilli dans le métier sans 
apprendre qu'on doit cacher avec grand soin- 
Tèndroit faible de sa cause : c'est pourtant bien 
là, que le bât le blesse à faire jeter les hauts cris. 
C'en est trop snr un sujet si mince , nous- 
u'avons jamais ambitionhé la réputation de 
petits écoliers dans Vart du persiflage , quoique 
iiotis4ious croyions capables d'en apprendre à 
de pareils maîtres. Méfiez -vous de ces gens 
qui blâment la satyre avec tant d'âprelé , ils ne 
prouvent rien, si ce n'est qu'ils voudraient bien 
avoir le droit d'en faire euxr-mêmes : pour cela, 
il faut être irréprochable. 

Tout le monde a vu, dans les Journaux du 
temps, un trait de grandeur d'ame ., que nous 
nous plaisons à rappeler encore : c'est la belle 
réclamation de M. le marquis de Kehelée , qui 
^t le courage de traiter de calomnie insigne 
Farticle du Moniteur qui osait lui attribuer une 
offre d'argent considérable faite à Buonaparte : 
voilà la noblesse Française. 
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Revenons aux Fédérés , nous touchons à la 
partie la plas importante de la tâche que nou»^ 
nous sommés imposée. 

Les Fédérés sont par-tout , il y en a dans les 
administrations civiles et judiciaires, il y en a 
dans l'armée , dans la noblesse , dans l'Eglise , 
il y en a jusque» dans les dçux Chambres !... La 
Fédération , sur-tout celle de Lyon, est en pleine 
ait^tivité de service : les Fédérés n'abandonnent 
aucune de leurs prétentions ; ils n'ont rien; 
perdu de leur audace : ils marchent la tête levée 
dans nos rues ; leurs machinations continuent; 
ils conspirent comme en iÇi4 ; îl^ obtiennent 
les mêmes succès dans toutes les petites ville» 
et les campagnes de leur ressort : tâchons de 
signaler les moyens qu'ils en^ployaienl alors , 
et qu'ils emploient eiucore aujourd'hui.' 

Dans Lyon même , ils aflectaient , comme 
ils affectent encore, une espèce de calme, parce 
qu'ils y étaient comme ils y sont encore environ- 
nés, sinon de la police, du moins d'une masse 
de citoyens fidèles , amis de l'ordre et de Ja 
paix, du trône et de Tau tel : ils se bornent à des 
comités secrets , où ils préparent leurs e^pédi-r 
tions dans les campagnes. Ils ont tenu assem- 
blée, le Dimanche 33 Octobre , le jour mênfe 
que Lyon possédait dans ses murs le héros de 
la Drôme , l'époux de l'héroïne de Bordeaux. 
C'est de ce conciliabule qu'est parti le cri poussa 
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le lundi soir sbus les fenêtres de rArchevêché : 
ils ont voulu faire les petits Fouché ; .mais leur 
misérable émissaire n'a pas trouvé à Lyon , 
la même apathie qu aux Tuileries. Les Lyon- 
nais ne sont plus disposés à ne laisser faire à la 
police que ce qu'elle voudrait : ils se souvien- 
nent des fusillades , des mitraillades et de la 
guillotine en permanence : peu s'en est fallu 
que plusieurs ne les vissent ressusciter pour 
eux. 

Il faisait beau voir le 28 juin, ce bon peuple 
Fédéré ne pas quitter la place des Terreaux , 
et attendre avec une si vive impatience, le 
résultat de l'ambassade des officiers de la gardô 
nationale députés auprès du gouverneur , pour 
lui demander la tête de quelques Royalistes 
vendus et livrés à la Fédération par des scélé- 
rats aux gages de Teste, qui s'étaient mêlés 
parmi eux , et qu'on y laissa jusque dans les 
prisons , pour leur arracher ce qu'on voulait 
savoir. Ces traîtres osent aujourd'hui se dire 
chasseurs d'Henri IV , parce que la cause àa 
Roi triomphe. 

Les députés de la Fédération parcourent 
les campagnes j ils y sèment tous les jours 
de nouvelles proclamations , ils continuent de 
tnenacer les paysans des dîmes, des droits féo- 
daux et de la reprise des biens nationaux ; 
ce moyen n'est point usé , il produit au con- 
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traire plus d'eSet que jamais ; plus une chose 
est répétée , plus^elle acquiert de consistance :. 
ils ont si beau jeu avec les habitans des en- 
virons de Lyon , qui se sont montrés les plus 
féroces des révolutionnaires, en massacrant sans 
pitié les braves Lyonnais qui sortirent de la 
ville avec M. de Précy , à la fin du siège , et se 
firent jour au travers des hordes républicaines 
qu'ils avaient si souvent vaincues. 

Il faut que le gouvernement prenne enfin 
une juste idée de toutes les campagnes et des 
petites villes du ressort de la Fédération de 
Lyon. 

LeDauphiné, la Bresse, le Beaujolais, le 
Maçonnais, le Gharollais, le Bugey et une par- 
tie de la Bourgogqe , sont armés des fusils qu'y 
ont abandonnés ou vendus les soldats fuyards, 
et toutes les gardes nationales mises en acti- 
vité soit contré le duc d'Angoulême , soit con- 
tre les puissances étrangères. 

A Vienne, à Romans , à Valence, à Bourg, 
à Thoissey , à Villefranche , à Beaujeu , à 
Tarare, à Mâcon ; É^Cha^olles, àNantua, à 
Chalons , à Tournus , et dans tous les villages et 
hameaux qui environnent ces villes , on ne sait 
point encore si c'est Louis XVIII ou Buona- 
parte qui règne sur les Français. On crie vive 
l'Empereur jusques siir \eh grandes routes , on 
promène le drapeau tricolore , on arrache le 



( 4^ ) 
^reLpeau blanc ; si le maire est royaliste .,. on 
pend son chien , parce qu'on n ose pas le pen- 
dre lui-même. 

Si au contraire , le maire n'est pas royaliste , 
et que sa commune le soit , il sévit ccHitre 
les jeunes gen^ qui crient ^'/(^ le Roi , ^et q'in- 
flige aucune peine à ceux qui crient yiVe 
rEmpereur!.... 

Que les Fédérés de Lyon spnt heureux d'a- 
voir un pareil ressort, où les autorités depuis 
rhuissier du juge-d§-paix jusqu'au Maire, ne 
leur laissent presque rien à faire, oii les secon- 
dent avec une merveilleuse activité* Dans une 
terre aussi bien préparée , ils n'ontiju'à seipep 
pour recueillir ; les rnaires , les adjoints , les 
"percepteurs des contributions , les juges-de- 
paix,^ leurs greffiers se chargent de la culture ; 
ils ont tant d'occasions de voir ces bons pay- 
sans qui ont un si grand intiérêt à ajouter foi à 
leurs insinuations perfides^ le dimanche les 
églises sont vides, les cabarets sont pleins , 
parce qu'ils sont devenus autant de clubs > et 
le gouvernement paye tout cela jusqua no^uvel 
ordre. 

Il est une petite ville daus le département 
du Rhône , oii l'on n'a pas encore renouvelé 
le conseil municipal ; c'est la même où un 
certain commissaire de police A fait un mal 
affreux à la cause des Bourbons, et en fait 
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encore; ehbift», il reste en place sous prétexte 

que la ville lui doit 700 francs !!! 

On juge quel eflRrt doivent produii*e sur de» 
hommes si bien adtritaistrés des proclamations 
de Buonapatte à la tête ^ 5oo,ooo Turcs sous 
les murs de Bellegrade , du Roi de Rome , de 
Marie-Louise , de Murât, dé Carnot, de Beau- 
barnais ,' la Co tragique du Comte d'Artois , la 
révolution qui s'est opérée à ftrris lors de la 
chute du ministère , le Roi gardé à vue par la 
garde nationale qui a refusé de faire son ser- 
vice, après s'être emparée des deux ebambres, 
et les avoir dissoutes , quoiqu'elles ne fussent 
point encore assemblées. 

Oh ! il fallait voir pendant les beaux jour» 
qu'ont duré ces nouvelles , la jubilation et 
lexàlfation des Jacobins de père en fits. La 
France allait être partagée ; quel bonheur !!t 
On permettrait peut-être aux Fédérés d'égorger 
quelques roj/alistes qui aiment trop la patrie 
pour souffrir quelle devienne une province 
Autrichienne comme le duché de Parme , de' 
Plaisance et de Guastala. O patriotisme des 
vrais patriotes ! O sublimes idées libérales !.*. 

Ce sont-lâ les hautes conceptions des Fédé- 
rés \ mais ces grandes combinaisons politiques 
ne sont pas à la portée de ce pauvre peuple 
souverain -pour qui le trône est fait , et qui 
n est pas fait pour le trône. Aussi les flam- 
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beaux de la Fëdération , ces superbes dispen- 
sateurs des trônes et des dominations, daignent* 
ils quelquefois s'abaisser jusqu'aux plus vils 
détails ! Rien ne doit leui* coûter pour ramener 
l'anarchie, ils y ont tant, à gagner ^ Ils répan- 
dent que dans telle commune de tel départe- 
ment , une poule a fait uti osaï tricolore ; qu'une 
autre en a fait un sur lequel était parfaitement 
dessiné le plus. bel aigle du monde. On a des 
certificats de ces faits , par les maires des com- 
munes où ils se sont passés ; ils sont scellés, 
du grand sceau de \ oiseau que l'on a soigneu- 
sement conservé : le moyen que l'aigle ne fût 
pas sur l'œuf; il est sur le certificat ! ils savent 
interprêter jusqu'au chant des coqs^ qui crient 
selon eux : i>içe V Empereur ! 

Ils soutiennent qu'il existe une étoile trico- 
lore; ils pourraient dire qu'elles le sont toutes \ 
on sait que le scintillement des étoiles dans une 
belle nuit , lorsque le ciel est parfaitement 
serein , produit Cet effet , comme les rayons de 
la lumière décomposés par le prisme des phy- 
siciens. Pourquoi ne disent-ils pas aussi que 
rXrc-en-ciel est une écharpe tricolore : celle- 
là en vaudrait bien une autre. 

O vulgaire imbécille , on est allé jusqu'à te 
dire que Buonaparle revenait à cheval sur la 
queue d'une comète : s'il avait possédé un 
semblable moyen de voyager , . il avait \ine 
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belle occasion d'efi user à Rochefort , au lieu 
de se rendre , les larmes aux yeux, sur le Bellé- 
rophon.* 

Les Fédérés emploient d'autres moyens bien 
plus infâmes : ils ont toujours crié contre le 
fanatisme et. la superstition : les scélérats, quel 
usage ils osent en faire maintenant !.••• 

"Croirait- on qu'ils s'emparent des choses les 
plus sacrées de la religion , pour accréditer 
leurs absurdités ?Buonaparte est le fils de 
l'homme ; Moscôw », Leipsik et Waterloo , ont 
été sapassion : le jour de sa résurrection appro- 
che ; et pour le prouver , on fait tourner sur 
l'Évangile une clef qui doit tomber ou ne pas 
tomber, et qu'on sait lâcher ou retenir avec 
une parfaite dextérité, suivant l'exigence du cas. 
Les prophéties modernes ont parlé du roi 
de Rome , et pour qu'on n'en doute pas , on 
va fouiller de vieux grimoires, on en extrait 
des extravagances bien absurdes , bien entor- 
tillées, bien incompréhensibles ; on assaisonne 
tout cela d'un certain nombre de verbes au 
futur , et de quelques fausses dates : l'on en 
fait l'horoscope de la France, qui finit toujours 
par ces mots : une longue paix s* ensuivra. 

On rirait comme les dieux d'Homère de cç$ 
fables ridicules, si l'on ne savait pas quels en 
ont été les funestes résultats. 

C'est ainsi que les Fédérés fanatisent des 
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hoiomes imbécilles, ou de mauvaise foi, et 
de vieilles sybilles qu'ils appellent ensuite ins- 
pirée^, et chargent d'en inspirer d'autres. 

Toutes ces platitudes pi'oiiveraient seulemtot 
Ja bêtise du peuple soui^erain y^ si Ton ne se 
souvenait pas qu'on lui a fait invoquer la saint& 
guillotine, que Robespierre lui a décrété Xim^ 
mortalité deVame, et lui a fait adorer la raison 
représentée par une prostituée^ 

Xes Fédérés connaissent trop bien le cœur 
de leurs prosélytes pour s'en tenir-là : ils dé- 
clament contre les prêtres , les nobles et les 
Bourbons ; ils les appellent des restes de la 
barbarie dépourvus d'idées libérales , et eux, 
de quoi sont- ils les restes, à quoi reconnaîtra-^ 
t-on leur libéralité ? à leurs rapines. 

Ils disent que Louis XVIII n'est revenu 
que pour une caste privilégiée ; et Buona-^ 
parte , pour qui étàit-il revenu ? pour des hom- 
mes qui ont mérité d'être roués vifs par leurs 
forfaits, pour des voltigeurs de Robespierre. 

Nous allons faire connaître le plus grand 
^assort que fassent jouer les Fédérés : ils 
n'oublient jamais de faire remarquer aux 
paysans que MM. tels et tels qui/sont nobles^ 
n'ont point émigré, et ont conservé leurs châ- 
Aeaux avec Gô,ooo livres de rente , que ce 
morceau bien partagé à tout le village sou^ 
lacérait beaucoup les pauvres hâbifanâ char- 
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gés de famille et de réquisitions, et qu'il ne 
faudrait qu'une petite révolution , pour leur 
livrer tout ce bien qui sert aux plaisirsc-b^d'un 
seul individu. Comme les oreil|es d'un paysan 
de Tarrondissement de la Fédération Lyon- 
naise , doivent se dresser , lorsqu'il s'entend 
faire dç pareilles propositions ; c'est ce qu'ils 
appelaient assez plaisamment, il y a trois moi», 
faire Végalité. 

La loi agmire fut toujours le grand cheval 
de bataille àes artisans de révolutions; et le 
malheureux peuple dont ils se servent pour 
arriver à leu^'s fins, ne. voit pas que ce n'est 
jamais pour lui, mais toujours pour eux vseuls 
qu'ils demandent ces châteaux et ces champs > 
qu'ils ne crient si fort contre les nobles et 
les riches, que pour avoir leurs, biens, et se 
mettre à leur place. 

Les Fédérés ne pourront pas le nier, iU 
ont publiquement excité le peuple au pillage 
des châteaux , à la profanation des églises , 
au massacre des prêtres et des nobles (et tous 
les royalistes sont nobles à leurs yeux, sur-tout 
quand ils sont riches)* Cette provocation a été 
non seulement dans leurs bouches, ngiais encore 
dans leurs écrits; un journal de Lyon, du mois 
de mai, contient une diatribe infâme contré les 
prêtres j un autre indique lés châteaux, et les 
maisons apparentes comipe, dç3 arsenaux 
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secrets, et des foyers de conspiration; on a 
fait faire des visites jusque dans les sacristies, 
aousle prétexte qu'il y avait des fusils cachés; 
on a fouillé, à la campagne, jusque dans les 
caves des citoyens fidèles; on prétendait y 
trouver des parcs d'artillerie : on ne pouvait 
inviter avec plus d'astuce à massacrer, piller 
et brûler; mais cette invitation est venue heu- 
reusement trop tard , comme tout le reste : 
la plupart *bs mauvais sujets capables d'exé- 
cuter les ordres des Fédérés, étaient déjà sous 
hs drapeaux de Buonaparte, ou dans les corps 
francs. 

Les Fédérés spéculent jusque sur la dureté 
^u cœur de quelques paysans sanguinaires et 
intéressés; ilsvont jusqu'à leur dire .-maintenant 
que Buonaparte ne règne plus, que la cons- 
cription, la traite des blancs ^ est abolie, que 
ferez-vous de vos enfans? Vous ne pourrez plus 
comme alors faire commerce de vos fils, ainsi 
que les africains. Encore les africains sont-ils 
plus excusables, en vendant leurs enfans, ils 
croient peut-être leur procurer un meilleur 
sort : ou du moins ils ignorent ce qu'ils devien- 
dront; mais les paysans français les vendaient 
comme leurs bestiaux , pour les envoyer à la 
boucherie : et pour comble de barbarie, ils 
employaient un reste de puissance paternelle 
à se faire donner des pouvoirs par ce& malheu* 
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reuses victimes de leur cupidité, afin de ne 

pas attendre leur mort , pour s'emparer du prix 

de leur vie ! ! !..., 

L'imagination se refuse à retraper plus long- 
temps de semblables tableaux. 

Voilà les Fédérés tels qu'ils sont, et tels, qu'ils 
seront toujours* 

De pareils hommes se sont trop avancés, 
pour revenir jamais sur leurs pas ; ce n'est 
que dans une nouvelle révolution qu'ils pour- 
raient trouver la justification de tant de crimes 
inutiles. 

Il ne reste donc plus qu'à prendre des mesu- 
res pour arrêter leurs complots, ce n'est que 
lorsqu'ils trembleront sous le joug d'une légis- 
lation sévère, et que tout ser^ perdu pour eux, 
xjue la France sera sauvée, comme l'a dit élo- 
quemment M. de Cazes. 

Qui est-ce qui devait sauver la France , et la 
purger de ces monstres qui nous ont prouvé 
en 1 793 , qu'on pouvait trouver des milliers 
de Nérons> pour en peupler les déserts de la 
Sibérie, d'où ils n'auraient peut-être pas révo- 
lutionné les lapons? Les Alliés. 

Que l'imagination de tout bon Français 
s'efifraie en pensant que si le ministère dont 
le Roi était environné , eût été renversé deux 
mois plus tard, la plus cruelle expérience était 
entièrement perdue ^ et que la seconde restaii- 
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ration n'aurait été que la plus passagère et la 
plus fatale désillusions, comme la première! 

Nous allions subir le sort d^ ce malade , qui , 
trompé par une feusse convàlesbence, aban- 
donne trop tôt son lit de douceurs, éprouve 
une rechute , et ne se relève plus. 

Qu'ont fait les Alliés» pour sauver la France ? 
Ils ont levé des contributions de guerre; ils 
se sont emparés dé notre matériel, de nop 
arsenaux, de nos chefs-d'œuvre , de nos res- 
sourc'es : on peut même citer, des gouverneurs 
de villes qui se sont montrés plus accessibles 
aux Fédérés, qu'aux vrais Français^ 

On parlait à leur arrivée d'une cour eiiro^ 
^(^^Azwô pennanente qui devait juger et punir 
tous tés adhérens dé Buonaparte : elle a bien, 
été établie , mais pour discuter la ruine de la 
France entière ; et si elle n'eût pas été domi- 
née par le plus magnaniine des Alexandres, 
si Ton n'eût pas redouté la valeur de ses légions, 
on ne saurait plus quel nom donner aux Alliés. 

Le génie de l'Empereur de Russie avait 
sondé la; profondeur de nos blessures : ce grand 
homme avait dit : la France est bien malade, 
mais je veux la guérir. Fouché , Taleyrand , 
et d'autres qu'il n'est pas temps de nommer, 
l'en ont empêché. Il n'y avait pourtant aucun 
intérêt lui-même, Moscou nous a prouvé que 
nos dissensions ne sauraient plus l'atteindre. 



( 49 ) 
Les autres Souverains s^iinaglnent - ils que 

si les Fédérés et les Jacobins ressaisissaient en 
France les rênes du gouvernement , ils de re- 
commenceraient pas la guerre contî« tous le à 
potentats de TEurope , pour se mfettre à leur 
place ? voilà ce qu'ils appellent Ife grand-teuvre 
de la révolution Française; le secret de là 
monarchie universelle est maiatenaiit dévoilée 
Lorsque Buonaparte et sesadhéfené ont envahi 
Un pays , ils ont toujo«jrs commencé pat* lé 
révolutionner , en y prêchant le mépris du Itàhe^ 
et de ràutèU 

Les alliés se croient peut-être trop forts à 
présent, ils n'auraient qu'à se diviser : François 
II et Frédéric-Guillaume orit-ils oublié que pe» 
s'en est fallu qti'ils n'é[)rQtuvassef]t le sort dd 
l'Espagne et des deux Siciles ? Ils ont peut- 
être déjà dans léu!*s cours des Fédérés qui côn^ 
Toitent leurs couronnes. 

S'abuserait-^ou au point de croire que c'est ' 
pour notre sûreté intérieure , que la pIupâH 
des puissances étrangères laissent des troupes 
en France ? c'est pour la leur , ou poui: être plus 
à portée de profiter de nos dispensions dômes** 
tiques , qu'elles se plaident à entretenir* Elle» 
nous l'ont prouvé à n'en pas douter* Qui éait si 
elles ne se sont pas donné le mot , pour nous? 
envahir un^ troisième fois , achever de nous< 
rninër, et nous partager ensuite? Sans le plu^ 

4 
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grand des Empereurs . cela serait peut-être 
^éjà fait. 

La France n*a véritablement que deux Alliés ï 
ïa Russie et TEspagoe ; que Ton remarque bien 
que ce jsont les deux seules puissances qui 
n'aient jamais fléchisous le despotisme de Buo- 
naparte , ou qui n'aient pas imité son machia- 
vélisme. Aussi pourraient- elles compter sur la 
dévouement des Français , comme sur celui 
de leurs propres soldats, si elles donnaient 
jamais le signal des combats. 

Quel est le royaliste qui refuserait de com- 
battre sous le plus grand royaliste du monde, sous 
ce héros magnanime qui a su s'approprier toute 
la gloire de la coalition , parce que sa grande 
ame a bien senti que des bienfaiteurs , ou de» 
libérateurs , qui se payent à mains armées du 
prix de leurs bienfaits , ou de la liberté qu'ils^ 
devraient donner , ne peuvent exciter qu'un 
sentiment tout- à-fait opposé à la reconnais- 
sance ? 

Les Russes n'ont point cbez eux de Niapo- 
léon II, ni de Marie-Lpuise ; plût à Ûieu qu'ils 
y fussent, ou chez les Espagnols ! Les Russes 
ont bien offert un asyle aux Fédérés , mais^ 
dans les déserts de la Sibérie : les Russes sont 
tous aussi royalistes que leur Empereur. Hon- 
neur à ces braves guerriers , qui disent en 
Priant vive le Roi ; nous l'aimons presqu'au- 
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tant que notre Alexandre ; pourtant il est 
notre Henri IV !.... • 

Malheur à ces hommes pervers qui , après 
avoir déclaré qu'ils venaient faire la guerre à 
Buonaparte et à ses adhérens , se sont montrés 
bonapartistes dans toute la force de l'expression : 
ils ont amassé sur leurs têtes la haine et la ven- 
geance d'un peuple dont ils pouvaient devenir 
les idoles. 

La postérité se croira transportée dans un 
autre monde , quand elle lira l'histoire de 
l'Espagne, dans ce siècle oii tous les extrêmes 
semblent réunis. 

Un monstre enfanté par une révolution 
sans exemple , étant devenu maître de la 
France, de la Hollande , de l'Italie, et d'une 
partie de l'Allemagne , déploie toyte la noir- 
ceur de son génie , contre TEspagne. En pleine 
paix avec elle , il dispose de ses armées , de 
ses trésors, de son territoire, de ses arsenaux, 
de ses vaisseaux , parce que des traîtres à 
ses gages lui livrent tout cela : il fait traverser 
l'Europe du midi au nord par l'élite des soldats 
Espagnols , qu'il remplace par les siens ; le 
souverain est un Bourbon , il veut le détrôper ; 
il attire le père et le fils dans un piège , sous 
prétexte de terminer des diff*érens qu'il a fait 
naître : ils sont ses prii^onniervS. Le peuple de 
Madrid les redemande à grands cris,; on y 
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nëpoml par wse, affreuse mîtraillade ; rautéur 
de l'assassinat de quinze mille Espagnols dé«' 
sarniés:» reçoit en récompense la couronne 
d'un Bojti^on : le ciel lui en réservait une 
autre,,.. ^ 

Le tyran croît le moment décisif, il se pré- 
cipite alors sur oe peuple fidèle, comme un^ 
tigre altéré de sang ; 41 lance sur ces malheureux 
royalistes désarmés , ses bandes de satellites , 
aveugles instrument de ses volontés ; on porte 
par-tout le fer et le feu ; tes champs sont 
inondés de sang, les toits embrasés, les 
enfans écrasés sous les pieds des clievaux , les 
femmes Tiolées et massacrées » les ministre» 
de la religion immolés sur les autels profanés. 
Le désespoir donno des armes aux Espagnols : 
les Rosairesdeviennent des baudriers, les Frocs' 
des uniformes , les Moines des héros ; sept 
ans ils résistèrenf à ce conquérant fameux , à 
qui il n'a faite que deux mois , pour forcor ua 
successeur des Césars à lui donner - sa fille. 
Les Espagnols sont tour-à-tour vainqueurs 
vaincus , jamais découragée : la plus simple 
habitation se transforme en forteresse; les haie* 
deviennent des remparts : la France s'épuise 
sans les épuiser rieur roi est dans les fers, ils 
combattent et meurent pour lui. 

fiuonaparte avec sa forfanterie accoutumée, 
dit que la guerre d'E^gne finira par un cou^ 
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de tonnerre; il craint ce douppotfr »a p»r<5ppé 
tête ; il nqse plus retourner en Espagne „ mais 
il n'échappera pas aux décrets étern^U qoi 
l'entraînent ail fondvde la Russie ; lés feiiidreé 
du ciel ont grondé , et l'échafaudagie dé sa 
gloire est renversé !.... Une nuit engloutit ses 
soldats dans les gouSres de l'éternité..** U' ap-^ 
prend qu'il est plus facile de lasder la fortune i 
que le courage àes Espagnols. 

Son ouvrage n'est pourtant pa« entièretoenfe 
détruit : il peut encore se réjouir avec ses com-* 
plicés : il a fait à l'Espagne un mal moral itiille 
fois pW cruel que tous ces maux physiques ; 
H lui a laissé le vir-us de la révolution Fran-' 
çaise, en échange de ses trésors. Il d'est conduite 
envers elte comme u» scéWat , qui après avoir 
percé de plusieurs €oups de poignard le cœur d©r 
son ami, verse encore aur ses blessures leplua 
subtil des poisons, a&xque di les coups du fer 
ne sont pas mortels , ils* le deviennent par la 
force^du venin. jl 

Telle fut la conduite de Buonaparte et de 
ses.adhérens envers l-Espagne ; comment s'isn 
est^elle vengée ? , 

Elle a distingué le Roi et la nation de Buo-* 
naparte et des Fédérés ; une armée de 6o,ooa 
Espagnols est venue s'offrir au duc d'Angoû- 
lême> pour combattre, sous ses ordres, la ré- 
volution et les révolutionnaires. Le héros* de 
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la Drôme a jugé ce secours iiiutile : les braves 
de Talavera et de Salamanque ont reçu ordre 
de se retirer : à la voix d'un Bourbon , de Tami 
iûtime et du parent de leur souverain , ils ont 
obéi aux cris de i^ii^e le Roi /... 

Poursuis, Ferdinand Vil , prince magnanime^ 
ij n y a que toi qui fasses franchement la 
guerre à *la révolution ; tu as su profiter des 
leçons de l'adversité ; tu peux te faire gloire 
de n'avoir rien oublié , ni rien appris de ces 
novateurs insolens , qui voulaient t'împoser 
des lois. A tes premiers pas dans la carrière 
des monarques , c'est à toi qu'était réservé 
l'honneur d'apprendre à tes voisins , à régner 
sur un peuple rebelle. 

La clémence dans un souverain mal affermi , 
passe pour de la faiblesse ; et la faiblesse des 
souverains fut de tous temps le symptôme le 
plus certain de la décadence des empires. 

Auguste n'eût pas fait grâce à Cinna au com- 
mencement de son règne; il fit au contraire 
trancher la tête à Cirérorif 

Il faut imiter Pierre premier , pour soumet- 
tre des rebelles : ce grand homme , revenu de 
ses voyages, apprit que 20,000 Strélitz , qui 
devaient être les plus fermes appuis de son 
trône, avaient essayé d'en saperlesfondemens; 
ces vingt mille traîtres périrent en un jour» 
Qui ne sait pas punir , ne, sut jamais régner. 
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justice ; il n'est Diea que parce qu'il peut ré- 
compenser et punir. 

Sur la terre , un monarque est l'image de 
TElre- Suprême '. il devient comptable envers 
lui des crimes qu'il laisse commettre par sa 
faiblesse; il vaudrait mieux qu'il mourût vic- 
time de sa sévérité , que d'une lâche pusilla- 
nimité : il mourrait au moins en faisant son 
devoir : voilà ce que les peuples ont le droit 
d'exiger des rois. 

Le trésor des miséricordes du Tout-Puissant 
est aussi inépuisable que sa justice, mais il 
existe pour des coupables vraiment repentans, 
et non pour des Antiochus, 

Le crime impuni finit par insulter à la 
vertu qui pardonne , parce qu'il la croit im- 
puissante : on a vu des scélérats défier et blas- 
phémer le ciel , parce qu'il ne les écrasait paa 
de ses foudres t,.. 

. Tout Jiomme qui osera nier la vérité de ces, 
principes , est un an^chiste , un ennemi de 
Tordre et de la paix , du trône et de l'aulel. 

Pourquoi 2O5OO0 Espagnols, commandés par 
le brave Castanos, ne viendraient-ils pas rem- 
placer en France 20,000 ennemies , commandés^^ 
par un général d'antichambre ? 

On ne pourrait pas appeler ceux-là des spé-. 
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çuUtems, <}iiî, ait Heu de retcnifûer dans leur 
p^ys ^vec ]^ jTrapcbise de^ Russes , ne cessent 
de faire des marches , dçs contre-marches , 
çè dç parcourir 1^ France dan,s tous les sens , 
pour répuiser davantage. Les Espagnols n'a- 
yaî^nt aucuns pro)çt$ ambitieux ;^ i^ne se^^onl 
point agfandisi a,ux dépens de ia France , iU 
ne sont pas venus, aç gorger de pptre or^ pour 
^éj^rç;- leurf pertes , ou 1^ vide de leurs finan- 
ces, sous préte^ctb de nous raitiei^er notre )Roî ; 
les Espagnols sont nos frères , nos amis ; ce 
§ont les Vendéens de la coalition : ils con- 
paissent le malheur , et saventy compatir. 

Mais ce n est plus par les baïonnettes étran- 
gères qu'il faut prétendre régner sur la France, 
c'est par les baïonnettes Françaises. Il n'est 
pas temps encore de parler du repos de la 
Garde nationale , il faut ta doubler au contraire. 
Si le gouvernepient veut , dans trois mois la 
France ne sera qu'une Vendée , tous les bons 
citoyens ne formeront plus qu'une armée royale 
et catholique, qui fera la haute - police de 
Louis XVIIl , aux cris cfe yive le Roi , sous les 
ordres du duc d'Angoulême, mieux encore que 
tous les satellites mercepaires de Buonaparte 
ne faisaient la sienne. Que l'on nomme le vain- 
queur de la Drôme Colonel- Général de tous 
les royalistes du Royaume : on ne pourra pas 
douter du dévouenaenl ide celui-là. 
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' L'union fait la force, les iloyatbtes manquen;^ 

d'union ; ils ne profitent pas même de Fexemplé 
que leur en ont donné les révolutionnaires ; 
n'o»t-ils pas autant de moyens qu'eux de for- 
mer des réunions , des associations , sous la 
protection des Au^Q^tes!? Pourquoi ne le font-^ 
ils pas? Veulent-ils 1;ou jours mériter le reproche 
de manquer d'énergie ! Attendent-ils la guillo- 
tine pour en mon,tir€[r? La résignation de \s^ 
vertu expirante, n'enipêche pas le crime de 
triompher. 

•Qu'il devienne ûjb bon ton danç la société 
d'avoir le sabreau côté , et de voir des fusils dans 
le coin des salons« Alor^ les Dames françaises 
verront consolider par Içs baïonnettes de leurs 
époux et de leurs fils , cette contre-révolution 
qu'un Bory-Saiçit- Vincent attribue à leurs mou* 
çhoirs de poche». Comment Tillustre député n'a- 
t-il pas senti que ce trait de son am,plification 
suffisait, pour prouver la spontanéité delà res- 
tauration? Que n'ét*it^il à Waterloo ce colonel 
si brave à la tribuçe , qui a tout l'air de ne con- 
naître que les triomphes du^ métier : là , il aurait 
TU autre chose que d^s mouchoirs de poche* 

Cest par de semblables ratesures qu'on sauve 
Jes empires : si Bupo^parte eût éjé chéri des 
Français , çom»^^l&s Boi*rbons, ce moyen l'au- 
rait ffiit Irippiphçr ;. il eût dicté la paix aux coa* 
lises, ou il Içs aurait ibroés de quitter la France , 
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eomme les sujets de Ferdinand Vil , l'avaient 
forcé d'abandonner l'Espagne. , 

Un parti ne peut sans crime écraser un antre 
parti, qu'en le désarmant : tout autre triomphe 
rend mauvaise la meilleure des causes. Des 
bommes qui se disent Royalistes en versant 
Ife sang de leurs concitoyens , sont des Jacobins 
blancs , comme les voltigeurs de Robespierre 
étaient des Jacobins tricolores. Il faut que toute 
justice émane du trône : ce sont des mesures^ 
de sûreté et de tranquillité publique qu'il nous 
faut , et non des massacres et des vols à mains 
armées , exécutées par des vagabonds. Notre 
triomphe ne sera complet , que lorsqu'on pourra 
dire qu'il n'y a plus en France qu'un parti , et 
que tout le monde y sera royaliste , ou forcé de 
l'être ou de le paraître : quand' nous serons 
calmes au dedans , nous ne craindrons aucua 
ennemi au dehors, sur-tout avec l'amitié de la 
Russie et de l'Espagne. 

Mais , pour profiter d'un pareil dévouement ^ 
il faut aussi que le Gouvernement se dévoue , 
et suive l'impulsion de cette immortelle réunion 
de Députés qui égale les derniers états-généraux 
parles talens qu'on y voit briller , et qui les 
surpasse en imposant silence aux factieux qui 
ont osé faire vérifier leurs pouvoirs , par sa 
volonté bien prononcée de sauver la patrie. Sans 
le secours du Gouvernement, l'honnête homme 
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est forcé de gémir de tout ce qu'il voit , saii« 

pouvoir Tempêcher, d'attendre avec le cou- 
rage du désespoir le coup qu'un Fédéré destine 
d'avance pour sa tête, ou d'abandonner pour 
toujours une monarchie qui dans sa chute ; 
l'entraînerait avec elle. 

Que l'on désarme donc jusques aux soldats 
factielix; dans un an, ils demanderont du pain à 
genoux à ce Jloi qu'ils outragent par leurs blas^- 
phémes. Qu'on ne mette plus à recomposer 
l'armée une fatale précipitation; que la comr- 
juission d'examen de la conduite des officiers, 
ne devienne pas la plus nulle de toutes les com- 
missions. Une place d'officier est devenue une 
place importante 5 depuis qu'un colonel a dé*^ 
trôné Louis XVIII , en livrant la France à 
Buonaparte et aux puissances étrangères. 

La régénération du ministère doit s'étendre 
à toutes les autres administrations : il nous faut 
un gouvernement vierge , pour eflfacer toutes 
nos souillures. 

Ce serait une grande erreur de croire, quand 
on n'aurait pas la preuve du contraire , qu'un 
homme de la révolution puisse servir le Roi 
avec dévouement ; on ne peut être dévoué qu'à 
ce que l'on aime , ou que l'on a aimé : comment 
les auteurs ou les amis de la révolution pour- 
raient - ils s'empêcher de trahir pour elle 
Louis XVIII etsa famille, qui sont venusl'anéaa* 
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tir? Comin^nt cet hoDdiDQs de 93 ou de t8i5 
( car la révolution doit àyoir désormais deux 
grandes époqiies ), pourraient-ils destituer , ou 
même menacer i)fl subalterne pi^évaricateur 
qui peut \em dir^e : mon crime ne fut-il pas 
le vôtre? N'avez-vous pas changé de seçtimens 
que pour la ferme, le fond n'est-il, p^s tc^u)ours 
le même? N'ètes-vous pas une de ces girouettes 
qui ne résistent jamais à la forée du ventf 

Un homme qiiiu a feit un pas dans le sentier 
de la révolutipii , à la face de toute l'Europe 1 
xie peut plus s'arrêter; s'il feint de revenir sur 
ce premier pas 4 ce a'est qu'afin de trompée 
celui qui l'observait, ou de se pUer aux circons^, 
tances, et d'^attendre un. momejit plus favorable 
pour continuer su naiarchç : voilà l'histoire de 
tous les hommes de i7g3, ou de i8i5 , à qui 
Von conserve encore des places sous divers, 
prétextes. 

Qu'on ne SQÎt pas étonné de ne trouver dans 
les révolutionnaires si énergiques et si perses 
véransdans le crime, aucun caractère et aucune 
tenue politiques; c'est parce qu'ils n'ont aucune^ 
espèce de morale.; ils accepteront des places 
de Louis XyiII, comme de ïlobespierre et de 
Buonaparte : tout leur est bon , pourvu que ce 
soit lucratif : en acceptant des emplois, ils qe 
font point d'infidélité au cher objet de leurs 
affections , à la révolution : au contraire, ils 
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deviennent plus capables Se la servir que 

jamais, en trahissant * le Roi. 

Aussi les voit-on partirpourParisjmêmeaprès 
leur destitution ; rien ne les arrête , ils mourront 
en rampant et en demandant des places; sont- 
ils rebutés, ils répondent comme cet homme 
de Yautiquilé : Jrappe f muis écouté. Sont-ils 
ëconduits^ ils écrivant à leurs familles de leur 
procurer des certificat delà noblesse de leuif 
province , à qui ils promettent aide et protec- 
tion en cas que nous rentrions sous l'empire d© 
la Fédération. Voilà ce qui doit faire suspendre 
toute investiture royale et toute inamovibilité 
jusqu'à la prochaine session* 

Pourr^-l-on croire qu'on commissaire de 
police qui a broyé sous ses pieds à Lyon, 
dans un sàlon de figures public, le buste de 
Louis XVI et de Louis XVII, vient d'obteoiip 
une place à Paris, parce qu'un de ses ci-devant 
agens est devenu le faetotum d'un homme en 
faveur ? c'était pourtant le plus dangereux de 
tous les sbires de Buonaparte et de la Fédé- 
ration. A son passage à Lyon, Bertrand le 
chargea de ,1a police pendant tout le séjour 
de son mattre; il les suivit à Paris; il a même 
trempé dans un complot bien plus èriminel» 
et l'on en donnerait des preu vei , si l'on pou-* 
vait éprouver pour lui mi autre seatimeni qu« 
le plus souverain mépris^ *^ r ' ^ 
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Les révolutionnaires qui onl refusé des em- 
plois sous la dernière usurpation, n'en ont agi 
ainsi, que parce qu'ils ont eu la vue plus éten- 
due que les autres, et quils ont bien senti que 
Buonaparte ne pouvait plus faire ce qu il avait 
fait, que ses défaites avaient révélé le secret 
de sa tactique, et son ignorance en stratégie. 
Un général qui n a pas coounencé sa retraite 
à la lueur même des flammes de Moscou, ne 
peut plus passeï' pour un grand capitaine. Il 
fallait avoir une ame aussi esclave des circons- 
tances que celle de Buonaparte, pour ne pas 
reconnaître dans cet effort sublime du génie 
national Russe , la répétition du douloureux 
^crifice d'Agamemnon, pour se rendre les 
vents favorables. 

C'est pourtant la même faute que celle de 
l'année dernière qui a failli perdre encore, sanà 
retour , le Roi et toute la France avec lui. 

li ne faut plus que les destinées d'un grand 
peuple dépendent d'une poignée d'individus 
promus au ministère par Tintrigueet la bassesse, 
qu'il plairait à un Souverain faible jusques dans 
ses actes de sévérité, de conserver auprès de 
sa personne, même après leurà disgrâces. 

Il ne faut plus, qu'en bégayant quelques motâ 
d'excuse, des traîtres redeviennent des citoyens 
fidèles : ils sont trop dangereux par leur immora- 
ilité. Us savent trop bien ramper sous des nobles 
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qnî croient avoir déjà ressaisi le sceptre deWti- 
trigue , quand ils en ont besoin : car lorsqu'ils 
otft réussi, ils s'enhardissent par degré, et 
bientôt en oracle on érige leur voix. C'est alors> 
qu'ils insultent par leurs éclats de rire, et leurs 
tons de hauteur, ces ambitieux nuls par eux- 
mêmes, qui espéraient parvenir, en se faisant 
leurs protecteurs, et en leur délivrant des certi- 
ficats de royalisme ; un ministre devrait expé- 
dier une démission au bas d'une pareille attes- 
tation : il n'y a qu'un fripon qui ait besoin d'être^ 
cer/i^^ honnête homme. 

Il ne faut plus que le Gouvernement laisse 
creuser le tombeau duRoiétdelaFrance, parles 
mêmes mains qui préparèrent les fosses dès 
victimes de Septembre , de Marie-Antoinette 
et de Louis XVI! 

Il ne faut plus que le Gouvernement royal soit 
à la providence des traîtres; et laisse gémir dans- 
l'oubli les serviteurs fidèles, qui n'ont ambi- 
tionné que la gloire de mourir pour leur Roi à 
leurs propres frais. 

L'ingratitude est le plus odieux dé tous les 
vices; les ingrats se font des ennemis de leurs' 
meilleurs amis ; dans l'aldversité, ils ne peu- 
vent attribuer qu'à eux-mêmes Tàbandon où 
ils se trouvent, ils on perdu jusqu'au droit de 
se plaindre. 
Il ne faut plus que les compagnoq s d'armes* 
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du duc d'Angoulême, des d'Ambrugeac , des là 
B.ochejaquelin , des la RochefoucauU aient en 
vstin combattu pour le Roi et pour la France 
contre l'usurpateur. 

11 ne faut plus qu'on fasse juger des traîtres 
par des traîtres; en se récusant, ils n'ont fait 
que se rendre justice. 

. Qu^on ne s'ûnagifie pas que ce soit par aipour 
pour le ïïiaréchal Ney , que les Fédérés vou- 
draient qu'il fût absout; au contraire , ils le 
méprisent et l'abhorrent; ils l'accuseut d'avoir 
trahi Napoléon sur le champ de bataille de 
"Waterloo, et d'avoir porté un coup funeste à 
leur cause, comme à celle du Roi, en dçnnant 
un démenti à Davoust à la chambre des Pairs 
de Buonaparte , dont plusieurs membres font 
eù^oi*e partie de celle de Louis XVIII, malgré 
aes ordonnances : ils répandirent même dans 
le temps que le peuple avait massacré Ney au 
sortir de Vaasemblée ; mais tout acte du Gou- 
Temement royal qui démontra son impuissance, 
est ^oiireu^ un tribmpbë qui réveille Idur audace 
et leurs espérances. 

Ce qui le (Mrouve mieux encore, c'est la ftia- 
nière dont iU interprètent lea tentatives que 
i'tm ^ fftttèé pour enlever le maréchal ; ils osent: 
les attribuer au Gouvernement royal, qui, à les-. 
mx aroire, ne d^n^aude pas mjeux qu^bn arrache 
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de ses mains les grands coupables, parce quil 
ne se sent pas la force de les punir. 

Ils ne coti{iaissaient pa» encore le grand 
homme qui a remplacé Taleyrand ; ils le 
connaissent maintenant , et ils commencent à 
trembler. 

Le plus magnanime des vainqueurs à dit à 
Richelieu en lui faisant ses adieux : « Vous 
)^ m'abandonnez pour sauver votre patrie , 
» j^aime les Français autant que mes propres 
» sujets ; je vous laisse parmi eux : .après les 
1^ Bourbons , c'est le plus beau présent que je 
if> puisse leur fairie. » 

Honneur au patriotisme de ce grand ministre 
qui a préféré aux faveurs , à l'intimité d'un si 
puissant monarque, à des revenus immenses', 
à un pouvoir sans limites, danstm pays dont il 
augmentait la prospérité par son génie ^ la tâche 
pénible , mais glorieuse de sauver la France , 
se patrie. C'est lui qui recommence l'histoire de 
cette Noblesse française qui prodiguait son 
sang et son or pour la France et pour son 
Roi. 

Il ne suffisait pas k éB, belle ame d'avoir 
accompli le vœu dePiefre-le-Grand , qui aurait 
voulu donner â l'un de ses ancêtres , la moitié 
de son empire , pour qu'il lui apprît à gouvernep 
l'autre. 

Voilà les hommes que la France eh coûvul- 

5 
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sion avait rejetés de son sein, pour des Ney^ 
des Lai^alette^ des Grouchy^ des Massm^r des 
Fouché , dont certains alliés lui ont fait rem- 
bourser à mains armées , les fortunes scanda-r 
ieuses, par respect pour les propriétés particu- 
lières , ou f^arce qu'ils auraient craint de nous 
faire trop de bien , en punissant de pareils 
hommes. • 

Richelieu, Vaublanc, Feltre, c'est de vous 
que nous attendons notre salut ; nous ne pou-^ 
vous périr avec un Richelieu et deux Sully. 

Il ne faut plus qu'un conseil de guerre 
s'assemble pour juger un colonel , dont le crime 
est d'avoir levé une légion pour le Roi, pendant 
qu'un Ney joue aux échecs dans sa prison, 
en attendant la chute d'un Gouvernement que 
préparent ses amis et ses largesses. 
. Il ne faut plus qu'un ministère de traîtres , 
non content de rester en faveur après sa dis- 
grâce , se fasse encore prodiguer l'encens d'im 
Garde-des-Sceaux, dans une circulaire publi- 
que , sur ses hautes lumières et la haute con- 
fiance qu! avait en lui Sa Majesté. Pourquoi 
n'a-t-on pas mis en jugement. tous lets meE|ibre$ 
du dernier ministère, conformément à l'article 
de la Charte constitutionnelle sur la responsa- 
bilité des ministres ? 

Jusques à quand ne veut-on voir dans la Charte 
de Louis • le -Désiré , qu'une arme contre son 
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autorité royale ? il faut que cette transaction 
politique qu'il a faite avec son peuple , soit 
exécutée pour lui-même , aussi fidèlement que 
contre lui , ou qu'elle ne le soit pas du tout. 

11 faut que le meilleur des Rois, qu'on a forcé 
à devenir aussi le plus juste , réponde comme 
Charles II aux traîtres qui venaient lui deman- 
der Toubli du passé : a Je vous entends , vous 
» voulez que j'oublie tout le mal que m'ont fait 
» mes ennemis , et tout le bien que m'ont fait 
» mes amis. » 

Il a pu le promettre en 181 4, il ne peut plus 
tenir sa promesse en 181 5, sans se perdre 
encore une fois , et celle-ci serait la dernière. 

La trahison ne l' avait-elle pas affranchi de 
toutes les obligations qu'il avait contractées , 
et. qu'il remplit encore aujourd'hui ? N'a-t-il pas 
déjà trop fait pour des traîtres, en se liant 
encore les bras par cette Charte si libérale , 
fruit des méditations d'un père, qui , par excès 
de tendresse pour ses enfans , en publiant une 
amnis,tie pour leurs fautes passées , semble 
l'étendre même aux fautes à venir , mais qui 
ne pense pas qu'il doive prévoir des crimes, 
et sur-tout que sa bonté puisse en être la seule 
cause ? 

Les bienfaits peuvent s'oublier , mais il faut 
être des monstres d'ingratitude ^ pour y répon- 
dre par des attentats.^ 
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Il faut que Louis XVIII se meUc enfiiï à 
la tête d'un parti, qui ne demande qu'à le 
servir^ et qu'il attache de nouvelles créatures 
à son char. 

Il faut que toutes les nominations ne soient 
que provisoires. 

Il faut que tout homme en place soit tellement 
attaché à la cause de son Roi par ses œuvres 
passées et présentée , qu'il se dise à chaque 
instant du jour , mon propre intérêt exige que 
je fasse mon devoir, si le Roi tombe, je tombe 
avec lui. n 

Il ne f^ut pas qu'une fonction publique fasse 
refuser des armes: qui est-ce qui doit défendre 
le gouvernement , si ce n'est l'homme qu'il, 
paye? Lors que la tranquillité publique est mena- 
cée , l'uniforme du soldat doit remplacer là 
toge du conseiller : il y avait des présidens, 
dans Tarmée du Duc d'AngoulêmC ; voilà des 
certificats de royalisme. Sept mille Lyonnais 
tirés des classes les plus estimables de la 
société, armés en i7g3^ ont donné la loi à 
unC populace, de 1 00,000 âmes âu-dedans , 
et ont soutenu au-dehors un siège de deux 
mois contre ^o, 000 républicaine : tout Français 
sous les armes a.Vame d'un héros. 

Il faut prendre Buonaparte pour modèle,, 
il fit trembler tous les partis,, parce qu'il sut 
armer le «ien. t 
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Èa tranquillité intérieure n'était pour lui 
qu'un jeu d'enfant , tout son génie adminis- 
tratif, toute la force de son gouvernement 
étaient dans |a pratique de cette maxime 
toujours présenti^ à sa pensée : le plus déçoué 
est aussi le plus habile. Séide loi avait révélé 
le secret des conquêtes de Mahomet ; s'il avait 
eu la moitié du génie du prophète , il l'aurait 
surpassé , à, cause de l'immensité de ses pes- 
sources et de l'héroïsme des Français. 

Buonaparte enrégimentait tousses employés « 
tous %^s administrateurs , il voulait qu'on 
mourût sur sa chaise curule : quel Monarque 
a plus besoin d'enrégimenter ses amis^ que 
Louis XVill !.... 

IL ne faut pas que les vrais royalistes rcdou* 
tent plus Je gouvernement royal que des Fédérés 
certifiés royalistes par des amis tout-puissants. 

Il faut que l^s écrivains , au lieu d'être dès 
flagorneurs à gages, fassent au gouvernement 
un tableau de la France telle qu'elle est. 

Il faut qu'ils prennent pour modèle ce paysau 
du Danube que La Fontaine nous a peint tel 
qu'il sortit des forêts de la Germanie, et dont 
il nous a reproduit l'éloquence austère dans 
son discours aux sénateurs Romains, Que crai- 
gnent-ils ? Les prisons d'étal; les administrateurs . 
subalternes : qu'ils se taisent donc tout à-fait. 

JBory-Saînt- Vincent a bien osé mettre au jour 
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une brochure qui n'est que le cloaque impur 

de tous les immondices sortis de la bouche 
et de la plume des Fédères pendant le nouvel 
exil du Roi : pour se justifier du crime de 
trahison, il dit que le Roi s'est trahi lui-même. 
Bory-Saint- Vin cent est en pleine liberté. Le 
gouvernement n'est pas assez ennemi de lui- 
même , pour traiter ses amis plus sévèrement 
que ses ennemis ; un homme qui a voulu être 
persécuté et mourir pour le Roi , a-t-il quelque 
chose à craindre, sur-tout lorsqu'il peut avoir 
des protecteurs tels que des Richelieu , des 
Vaublanc , des Fellre , et la chambre des 
Députés ? 

Pourquoi les Chateaubriant , les Lally-To- 
lendal n'écrivent-ils plus, et laissent-ils sans 
réponse un Carnot,un Lanjuinais, unBory- 
Saint- Vincent , un Fouché , veulent-ils mériter 
de la postérité ce reproche sanglant : 

Leur génie endormi laissa périr la France. 

Le temps de la clémence est passé , les 
demi-mesures font plus de mal qu'une entière 
tolérance ; il faut éteindre le mal, avant de 
songer à la convalescence du malade. 

Il faut destituer et priver de leurs pension» 
tous ces hommes qui ont constamment pris 
pour règle de leur conduite , ce principe de 
toute immoralité : La raison du plus fort est 
toujours la meilleure. On ne les* vit jamais 



(70 
résister à aucune tempête , ils ont survécu à 

tous nos naufrages politiques ; ils ne tiennent 

•' qu'aux emploifif qu'ils occupent, ou plutôt aux 

çmolumens qui y sont attachés. 

Qu'on destitue toutes les girouettes possibles 
nous n'en voulons plus, les Français ne doivent, 
plus élever leurs enfans dans la crainte de les 
Voir massacrer un jour pour de tels hommes , 
lés Vendéens ne doivent plus payer les auteurs 
des noyades : lés impôts levés sur un peuple 
fidèle, ne doivent plus être le prix delà trahison 
ou de la proscription des Bourbons : presque 
tous les hommes en place actuellement, n'ont 
ils pas signé la mort civile et naturelle de cette 
famille auguste ? 

Quelle est donc la boussole qui guide le 
ministre de la justice dans le renouvellement 
des cours et des tribunaux? N'a-t-on pas un 
moyen infaillible de distinguer l'ivraie du bon 
grain ? Le gouvernement n'a-t-il pas en son 
pouvoir tous les registres des votes pour l'acte 
additionnel aux constitutions de l'empire ? Ne 
les a-t-on pas envoyés à Paris, pour en faire 
le dépouillement: les présidens , les procureurs 
généraux, les procureurs impériaux, ne fai- 
saient-ils pas leur cour àBuonaparte au Champ- 
de-mai , en lui vantant leur zèle à faire signer 
l'article 67 ? 

Tous ces registres doivent devenir le code 
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cfes destitutions ^ à moins, qjiie l'article de la 
charte constitutionnelle sur le pardon des 0otes 
émis, dispose pour l'avçriir, comme pour le 
passé : alors, à la première occasion, ildevjendra 
aussi indifférent de signer pu de ne p^s signer 
la mort' de son Roi , qu'une lettre de change^ 

Tous les signataires de l'article 67 ,, sont 
des traîtres , ou des hommes pusilanime^s yim 
des hommes sordidement intéressés, qui. ont 
préféré un trimestre de leurs appointe- 
mens à leur devoir. Admettons même dans 
le sens d'un gouvernement qui n'étonpe que 
par sa clémence sans limites et s^ns sqcqès, 
qu'il y en ait parmi eux d' excusables ; mais » 
pour cela ont-ils mérité des places et ded 
récompenses: l'oubli n'est-il pas toqt ce qu'ils 
pouvaient raisonnablement attendre?- 

Une fatalité ine?cplicable semble attachée 
à toptes les mesures que l'on prend pour sauver 
la France, aucune n'atteind son bqt ; il sembla 
qu'il est encore dans le gouyernempnt une 
force invisible qui protège les Fédéré^ et les 
signataires de l'article 67 ; on n'emploie contre 
les uns , que juste ce qu'il faut de sévérité pour 
les aigrir sans les abattre ; parce qu'il n'y a du. 
dévQuement dans aucun administrateur, parce, 
qu'ils n'ont aucune confiance dans un gouver-r» 
nement qui ne devrait point en avoir en eux» 
ou parce qu'ils le trahissent ou le trahiront tant 
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que les places seront le prix d'un voya^ à 

Paris. 

Qu'on sip rappelle cette ordonnanpe de Fer- 
dinand VII en i8i4»qui enjoignit à tous les 
solliciteurs et solliciteuses de quitter Madrid 
dans les vingt-qu^tre heures : tout homme d'ëta^ 
dut la regarder comme le prélude de raffermis- 
sement du trône d'un véritable Roi. 

Que vont &ire à Paris tous ces gens en place, 
qui resteraient à leur poste s'ils étaient sans 
peur et sans reproche! C'était au mois de mars 
qu'il fallait s'y donner rendez-vous. 

Il nous manque un grand ouvrage : l'art d'obte- 
nir les places dans un changement de goqvenve- 
ment: laissons traiter cette matière à ceux qui 
sont revenue de la capitale sans avoir riem 
obtenu : ils n'ont plus que cette consolation. 

Vivons dans la crainte de la révolution jusqu'à 
ce qu'il plaise au gouvernement d'accorder les 
emplois au dévoilement est non à l'intrigue, 
jusqu'à ce qu'il se pénètre bien de cette vérité i 
qu'un homme dévoué suffit pour arrêter le plua 
terrible des complots ; et que cinquante vrais 
royalistes en place peuvent plus pour la cause 
du Roi , que mitle^oyalistes vivant eia simple» 
particuliers ; qu'il faut que tous les employés^ 
depuis le garde-champêtre jusqu'au ministre 
d'état» soient comme des sentinelles avancées^ 
sur la vigilance desquelles on puisse compter^ 
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et qui avertissent le grand corps- de-garde du 

moindre mouvement de l'ennemi. 

Un cri de la sentinelle a sotivent réveillé tout 
un poste endormi : il vaut mieux donner une 
iausse alarme que de se laisser surprendre : il 
vaut mieux dépasser le but , que de ne pas 
Tatteindre: quelquefois un grand capitaine fait 
battre la générale au milieu de la nuit , pour 
voir si ses troupes sont toujours en haleine. 

Un Roi qui croirait que son peuple ne peut 
être gouverné que par ses ennemis , devrait 
renoncer au trône : si ces hommes manquent 
de lumières, comme de dévouement , tout est 
perdu; si au contraire, ils ont des talens sans 
dévouement, ces talens deviennent dans leurs 
mains des armes contre l'autorité royale. Les 
Montesquiou , les Soult , les Lanjuinais , les 
Fouché, les.... fournissent un exemple bien 
frappant de cette vérité. 

Tous les honnêtes gens de la France ont 
intérêt à soutenir le gouvernement royal , 
qu on ne mette donc en place que des honnêtes 
gens. 

C'est par-là que le triomphe de I^ouis XVÎII , 
doit différer de celui de Buonaparte ; tel 
doit être le résultat d'une victoire complette 
remportée par la vertu sur le crime. Il ne faut 
pas qu'un si beau triomphe dure dix mois, 
il faut l'assurer pour des siècles ; il faut que 
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ce qui tenait au parti de Tusut'pateur , rentre 

dans le néant comme lui ; il faut que la France, 
et avec elle toute l'Europe puissent dire : pour 
obtenir des places du Roi , il suffisait d'être 
honnête borame, dévoué et éclairé ; pour en 
obtenir de Buonaparte , il fallait être couvert 
de sang et de boue; ce n'était que par erreur qu'il 
donnait quelques emplois aux honnêtes gens, 
comme le gouvernement royal a conservé pro- 
visoirement et par erreur certains ci-devant 
bonnets rouges, voltigeurs de Robespierre, ou 
d'autres individus qui ont donné 4es preuves de 
leur bonne envie de le devenir. 

Qu'on se garde bien de faire un mérite à 
quelques révolutionnaires, blanchis dans le 
crime de leur apparente modération , quoique 
les exemples en soient assez rares; ils ne 
sont pas convertis pour cela, ces vétérans fa- 
meux de la révolutionnées régicides émérites, 
pensionnés par un gouvernement qui ne leur 
devait que le supplice des Damiens et des Ba- 
Vaillac , dont ils n'ont pas même imité ce que 
leur parricide avait de grand, puisqu'ils n'ont pas 
fait comme eux le sacrifice de leur vie. Ils ne 
se conduisent ainsi , que parce qu'ils sont 
arrivés à leur but, et que leur cupidité est 
satisfaite. 

Les glaces de l'âge éteignent les illusions, 
et rendent plus imminent Tinstant de la ven- 
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geance céleste ; la vieillesse et ses incomtno?* 

dites rendent sypçrstitieux et pusillanime 

comme la faiblesse de l'enfance. La vie de 

rbomme finit copiipe elle commence: des appa*. 

ritioos effrayantes troublent le sommeil des 

assassins ; l'ombre sanglante de Louis XVI se 

multiplie au pied du lit de ses bourreaux....^ 

Ce n'est . pa4 de ces vieillards échappés à la 
faux du remords^ que nous avons le plus k 
redouter^ ce n'est pas même de leurs fils, ila^ 
sont trop heureux que le prix du sang d un 
Roi leijr soit coqservç par son frère; mais 
nous sommes, environnés de Jacobins . /ou^ 
neufs^ qui veulent parvenir au même but; il 
faut les appeler par leur nom : cç sont les 
Fédérés.... 

Qu'on nous délivre, au moins des prioéipanx;; 
qu'ils aillent dan^ une terre étrangère , cher- 
cher quelque peuple à révolutionner , et quel- 
que trône à renverser. Nous ne voulons plu» 
les voir préparer impunément notre ruine jus- 
ques 80US nos yeux, et employer pour y réussir 
jusques aux instrumens de notre délivrance !•;•« 

Illustres compagnons des Sloflet, des d'Elhée, 
des Bonchampf dps Charrette^ des Lescure ^ 
des la Rochejaquel^n , dont les ombres im- 
mortelles errent sur le sol de la Vendée ; vous 
dont tous les bons Français doivent envier le 
sort; voua qui o'avez Juré que pourcoml^at- 
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tre ^ 'mourir; vous à qui Louis XVlH ek re^* 

devable du droit de dater d^ }a 22.* année de 
8on règne; vous dont l'attitude mâle et fiére 
en a imposé aux alliés mêmes: ils ont respecté 
les cheveux blancs d'un Roi qui avait de pareils 
amis : vous qui n'avez souillé le retour du meilr^ 
leur des rois par aucune réaction , parce que 
vous ne souffrîtes jamais rien d'^impur dans vos 
belles contrées; vous qui vous êtes ressouvenUi;s 
des noyades, des bateaux à soupape; vous qui 
avez miemc aimé périr les armes à la main que 
sur récbafaad ; vous qu'un ministère de traî-» 
très, abusant de rordonnaâce du licenciement, 
voulait forcer de vous endormir sur vos lauriers 
auprès de lu, tombe de la Rochejaqueldn , en 
assimilant ainsi les braves qui lui firent un reinr 
part de leurs corps , aujr Fédérés qui l'avaient 
î^gorgé ; vous qui ne fûte^ pas épouvantés de la 
malheureuse issue deKexpéditiondumtdi/voQfli 
êtes tous officiers et soldats: toutes le& placée 
militaires doivent vous étire offertes : ii est 
impossible de douter de votre dévouement et 
de votre fidélité. 

11 n'est pas un royaliste qui ne voulÔt foir 
vos phalanges magnifiqtremetit équipées , se 
promener en triomi^e dan» toute là France i 
vous êtes $es véritables héros. Tous les of- 
ficiers de la nouvelle gendarmerie royale 
devraient être des' Vendéens : ils rempiiraien]^ 
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leqr devoir , ceux-là; leur cœur est Jnaccetssîr 
ble à Id craii^tc , comme à la trahison : ils sau- 
raient faire, au besoin , de toute la France une 
Vendée; à la voix d'un Vendéen, tous les bons 
Français se rallieraient avec enthoasias^e : 
voilà le gouvernement militaire qu'il nous faut. 

Tous les Vendéens sont nobles, il faut met- 
tre tous les vrais royalistes sur la même ligne; 
plus de dénominations offensantes, plus de dis- 
tinctions illusoires , plus de caste privilégiée ; 
la noblesse est dans le dévouement et dans Iç 
désintéressement ; elle doit être la récompense 
^es services passés ou présens , et le prix des 
blessures reçues au service du^RoL et de la. 
France. 

La noblesse Française a bien dégénéré : ce 
sont les nobles qui ont aidé aux révolutionnaires 
à renverser le trône de Louis XVI ; la majeure 
partie de la noblesse de 89, était de la secte de 
Voltaire, athée, débauchée , lâche , tracas- 
sière, intrigantie, égoïste : on avu.desévêques 
i^obles, le sabre au côté , le bonnet rouge sur 
la tête , présider des comités révolutionnaires. 
Les VEgalité , les Mirabeau , les Lafdyette , 
les Lepelletier de St.-Fargeau , les Labédoyère^ 
les Laçaleite étaient nobles. 

.Les restes précieux de l'antique noblesse 
d'épée ont émigré, ou se sont fait tuer. dans la 
y^ndée et dans l'armée de Condé : tous lèg 
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autres sont restés en France , ils se sont plies 

aux circonstances , et ont augmenté le nombre 

des girouettes de toutes les conditions : ce 

sont ceux-là qui se montrent les plus jaloux de 

leurs anciens titres: il fallait au moins prouver 

qu!ils en étaient dignes par une émigration de. 

trois mois , au lieu de rester en Franoe pour. 

dire hautement que Louis XVIII n'était revenu 

que pour lies compromettre 

11 y a d'honorables exceptions , sans doute , 
mais elles ne font que confirmer la règle 
générale. 

Au reste , la plupart de ces nobles ne l'étaient 
devenus, que depuis la décadence de la monar- 
chie : tous ces vains titres accordés à des 
hommes souvent nuls n'étaient que la récon^- 
pense de l'échevinage , comme ils l'ont dit à 
Buonaparte. 

De Richelieu , de Vaublanc, de Grammont, 
de Guiche , dé la Trémoille , d'Ambrugeac , de 
Dama^ , de Châteaubriant , de Lally-Tolendal , 
de la Rocbefoucault , de Polignac, de la Roehe- 
jacquelein,de Gharette, de Bourmont, d'Oudinot, 
de Clarke, Macdonald : c'est vous qui êtes 
nobles. 

On a bien changé le ministère , mais son 
ouvrage subsiste toujours ^ la plupart de ses créa- 
tures occupent toujours les plaiçes qu'il leur 
avait données; il s'est glissé dans la chambre des 
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Fairy des homuies qui devraient être Compris 
dans rordoDDauce du Roi. 

Qui est-ce qui avait un brevet d'exclusion 
mieux conditionné que M. Lanjuinais ? à quel 
vent n'at-il pas tourné dàus les deux dernières 
années de sa vie politique , malgré sa réputa* 
tion usurpée d'une vertu stoïque ? Sénateiir 
«ous Buonaparte> Pair sous Louis XVIll, Buo* 
naparte reparaît , il est encore Pair , et par 
surcroît , président de cette chambre de fac- 
tieux dont quelques-uns avaient travaillé très-» 
efficacement au retour du plus grand capitaine, 
du monde : voilà un choix qui f honore : deux 
eents factieux auMi disposés à faire le bonheur 
de la France que cette chambre de Représen-- 
tuns du peuple ^ ne se trompent pas sur le 
compte d'un h(MXui^ qu'ils mettent à leur tête. 
Louis XVIII revient , M. Lanjuinais est encore 
Pair, et même président d'un collège électoral^ 
où lea électeons sont forcés de le rappeler à 
l'ordre eu ces ternies : <« Dites que vous venez 
y^ au nom du Hoi , et non pas au nom du gou- 
TU vemement.» Rie& ne prouve mieux que le 
Roi ne régnait alors que sur le papier^ qu'il 
n'était que le prête-nom du ministère , puisqu'il 
fallait apprendre à un envoyé à parler au nom 
de son vérkable maître^ M. Lanjuinais ne 
s'en tient pt:s-là , M entonne à la chambre des 
Pairs les litaines de '9^ \ on lui répond avec 
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courage : on le réduit âù ^îlence : il publie un 
écrit incendiaire contre la toi qui nous fait espér 
rer un terme à nos maux. 

Masséna a beaucoup d or , il ne figure pa$ 
dans Tordonnance du Roi ! Cette ordonnance 
nest qu ébauchée, ou plutôt faite à contre-sens; 
on y voit des lieutenans-généraux obscurs : de$ 
maréchaux mille fois plus criminels , y sont 
traités avec une inconcevable clémence , parce 
qu'ils sont les vieux amis du rédacteur. 

Le bruit courut au mois d'Avril dernier, que 
le premier acte de justice du duc d'Angouléme 
avait été de faire fusiller le prince d'Ë^ling , 
pour avoir paralysé Télan patriotique des Mar- 
seillais, avec la dernière perfidie : ce jugement 
du public valait bien au moins que l'on mît en 
accusation celui qui en était l'objet. Point du 
tout ; on W charge de juger le maréchal Ney , 
il a été obligé de prouver lui-même , qu'il 
n'avait pas abjuré toute pudeur, en se récusant» 
^Que Ton remarque bien aussi que les épura-» 
tions ne se sont faites avec promptitude et 
justice, que dans les provinces où elles n'étaient 
pas nécessaires , à cause de leur dévouement 
à la famille des Bourbons ; parce quon a été' 
forcé d'y écouter la voix d'uii peuple indigné; 
mais partout ailleurs la restauration est encore 
dans son enfance. 

Il faut donc que dans chaque département: 

6 
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ittfecté de Fédérés , ûnhùnime édiarë^ àè^mé 
au Roi , qui n'ait rien à espérer èû Gou^erxie- 
meut^ et qui n'en ail rien à craindre» parce qu'il 
a prouvé qu^il l'aimait dans un temps où l'on ne 
|>ouvait manifester cet amour qu'au péril de sa 
liberté et même de sa vie, remplisse la charge de 
censeur des Autorités qu'il verra prévariquer , 
et qu'il les démasque sans ménagement ; pour 
cela^ il faut un homme irréprochable ettout-à^ 
faits^ierge un politique ^û l'on peut se servir de 
cette expression pour peindre toute sa pensée, 
Il sera le représentant de l'opilnion publique ; 
quand il aura tort, tout le monde pourra le 
blâmer; qijand il aura raison , tout le monde 
pourra l'applaudir. 

A cette menace , il iious semble voir sortit 
de tous les bureaux, de toutes les administra- 
tions, des nuées d'employés qui courent aux 
armes 9 pour punir Tauteur d'une semblable 
proposition. Il est aisé de les arrêter en leur 
disant comme le fils du Roi des rois : Que celi^ 
d'entre pous gui est sans tache , lui jette là 
première pierre : quand on est fort de sa cons- 
cience , on n'a rien à craindre, parce qu'on sait 
bien que Ja calomnie retombe toujours sur 
le calomniateur. 

^ La chambre des Pairs vient dfaccorder un- 
sursis au maréchal Ney ; il est à désirer qu oa 
l'emploie à découvrir de nouveaux griefs plus 
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terribles encore que ceux qui sont contenus 
dans son acte d'accusation : il faut que révi-^ 
dence du crime écrase les coupables. Il est une 
pièce importante qui prouve non-seulement 
que le maréchal s^ enfonçait de plus en plus 
dans la trahison , mais qu'il était un traître 
consommé ; on est surpris de ne pas la voir 
figurer dans l'acte d'accusation. L'on sait tou- 
jours bieil dans les Provinces ce qui se passe à 
Paris , mais l'on ne sait jamais à Paris ce qui se 
passe dans les Provinces. Voici cette pièce telle 
qu'elle a été publiée , affichée et imprimée dans 
dans le n.^ 6 du journal de Lyon , sous la date 
du 23 mars i8i5. 

Bulletin officiel y publié par ordre de M. le 
Préfet. 

Un courrier expédié d' Auxerre à Lyon , par 
S. A. le Prince de la Moskowa , apporte plu- 
sieurs lettres du quartier-général. 

Elles apprennent que l'empereur jouit d'une 
parfaite santé; que le 19 , à neuf heures du ma- 
tin , le^ troupes sont parties d'Auxçrre pour Joi- 
gny et Sens; que les dispositions des habitans 
et de tous les corps militaires sont par-tout les 
mêmes que celles qui ont éclaté à Grenoble , à 
Lyon, à Cbâlons, et dans toutes les autres 
villes et communes que sa majesté a traversées. 

Une dépêche adressée à M. le colonel Jamç- 
ron, commandait la 16.* légion de la gendar- 
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mené impériale, contient la lettre suivante de 

S. A. le Prince de laMoskowa : 

te MM. les maréchaux Suchet et Oudînot sont 
» en marche avec la garde impériale et les Iron- 
ie pes des 4-^ et 5.® divisions militaires, pour 
>> rejoindre Tempereur. Le plus grand accord 
» règne par-tout ; Paris est très-tranqqille. 
>> Un grand nombre de royalistes abandonnent- 
» la capitale, qui tend les mains à notre auguste 
>^ monarque; on* pense qu'il y sera rendu le 20 
f> au soir. Ainsi se terminera, sans effusion de 
» sang, une révolution dont l'histoire ne pré- 
» sente point d'exemple. » 

Signé , le Prince de la MosKowA. 

Le Préfet du département du Rhône arrête , 
conformément aux instructions spéciales qui 
lui ont été adressées, que le présent Bulletin 
sera imprimé, pour être publié et affiché dans 
toutes les communes de ce département, 

A Lyori , à l'hôtel de la Préfecture , ce 20- 
mars 181 5. 

Le Préfet du département du fihône , 
Le Comte Fourier. 



Toutes les réflexions que peut suggérer la 
lecture dfe Ce bulletin et de la lettre du maré^ 
chai, se présentent naturellement à l'esprit; 
cependant, il en est une qui pourrait échapper. 
C'est la fausse accusation dirigée par un traître , 
contre le Bayard de notre siècle, ce brave des 
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braves , dont les lauriets furent toujours teints 
de son propre sang. Quel était le but du prince 
de la Môskowa^ en plaçant la nom d'Oudînot 
dans sa perfide missive : voulait^il ébranler sa 
fidélité et justifier sa propre trahison, eumnlti-^ 
pliant le nombre de ses complices ? il ne croyait 
pas qu'il y eût parmi ses compagnons <l'amies , 
des hommes capables d'attendre que Napoléon 
lût à Paris , et tout-puissant pour lui envoyer 
leur démission : les hommes pervers ne croient 
pas à la vertu. 

•Si le préfet de police qui ne peut ignorer 
Vexistencede celte pièce, l'avait communiq^ée 
k M. Bellart, à coup sûr, il en aurait fait usage 
dans le nouvel acte d'accusation. 

Il est un point bien essentiel qui n'a pas en- 
core pu être mis en délibération à la chambre 
des Députés, parce qu'elle n'a dû s'occuper 
d'abord que du salut de l'état j c'est le délabre- 
ment de nos finances, le moyen de les répâreir 
et de payer lès nouvelles dettes que la trabiso» 
et l'abus de la force nous ont fait contracter. 

Il a déjà été adressé à la Chambre une péti- 
tion où l'on propose de faire supporter les frais- 
delà guerre par ceux qui l'ont provoquée, et non 
par des citoyens fidèles que les réquisitions de 
l'ennemi ont déjà trop punis d'une faute qui ne. 
fut jamais la leur* 
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: Quand on aura pu sonder la profondeur de 
nos blessures , on trouvera un projet de loi tout 
rédigé sur cette matière, dans la proclamation 
qlie fit le général des Prussiens, avant d'entrer en 
France. Qu'il nous eût épargné de maux, s'il 
nous avait assez aimés pour tenir sa promesse !... 
Voilà cette déclaration qui devait être la règle 
de la conduite de tous les alliés, en revenant 
dans notre malheureuse patrie, s'ils avaient 
tous été aussi royalistes que les Russes et les 
Espagnols : 

Le Feld-maréchal prince de Blûcher , à MM. 
les administrateurs des départemens que 
doit occuper V armée prussienne , entrant en 
France pour te maintien de la paix de Paris , 
du 3o m.ai i8i4« 

Messieurs ^ 

Je vous préviens que j'ai nommé des person- 
nes dignes de ma confiance, à l'administration 
des départemens qae je traverserai en entranfen 
France , pour le maintien de la paix de Paris. 

J'ai assigné à ces personnes des forces suflB- 
santes pour faire respecter leur autorité , et 
je vous engage , Messieurs, à seconder leur 
administration en tout ce qui pourra dépendre 
de vous , pour le bien et la (rançuillité du 
pays. 

Non seulement les personnes dont j'ai fait 
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choix jouîsâent de Yestime publique 'et de nia 
confiance » mais elles connaissent à fond le& 
différentes parties de la France que j'ai à 
traverser* ^ 

Le pouvoir dont je les ai revêtues dans les 
districts que je leur ai répartis, embrasse Vad- 
ministration totale, tant civile que^/ianc2^r^«. 

Je tiendrai la main à ce qu'il ne se commette 
aucun excès de la part de mes soldats. 

J'ai donné un ordre du jour qui défend lo 
pillage , sous peine de mort. 

Je ne ferai la guerre qu à Buonaparte et à ses 
complices. * 

L'habitant du pays n'aura point à se plaindre 
de mon armée. 

Je veux que le fléau de la guerre ne soit 
supporté que par ceux qui nous ont attirés à 
ços frontières , en trahissant leur foi et leurs 
sermens. 

J'aurai soin de faire établir des magasins 
pour nourrir mon armée dans les bivouacs. 

Ces magasins seront fournis à l'aide de réqui- 
sitions , mais dont la valeur sera payée , sur-le- 
champ, en bons du trésor de France , garantis 
par mon armée. 

Ces bous seront reçus en paiement des bienâ 
que je ferai confisquer sur \^s fauteurs de Buona- 
parte , et dont la vente aura lieu sur-le-champ. 

Nulle lautre monnaie ne sera reçue à l'acqui- 
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»e pourra les acquérir. > . 

Ces biens seront prisy non seulement sur 
ceux qui suivent Buonaparte , comme soldat de 
lignes ou com.me garde national < mais aussi 
sur ceux qui Taident da» leurs conseils ou de 
leur, influence. 

. Aussitôt mon entrée en France, je Ferai pu- 
blier à cet effet une déclaration, dé)à imprimée, 
qui ordonne à tout soldat réfractaire à son ser-* 
izient , et à tous les Français en général qui 
suivent le parti deBuonapaHe, de rentrer dans 
leurs foyers , et il leur sera accordé quinze joura 
de temps pour s*y conformer. 

L'ostracisme le plus absolu sera prononce 
contre tous ceux qui n'obéiront pas strictem^tnt 
à cet ordre , et leurs biens seront déclarés biens 
nationaux^ et mis à Tinstant à renchère./ 

C'est à l'acquisition de ces biens nationaux 
que les bpqs ^u trésor de Fradçe, garantis par 
mon armée, seront exclusivement reçus. 

Ces bons seront donnés en paiement de tontes 
les fournitures dont l'armée aura besoin ; et ils 
auront valeur numéraire pour l'achat de ces 
biens confisqués par les droits.de la gi|errç$ et 
dans Vintention la plus paternelle pour la 
France et pour ses habitansn 

Si» comme je l'espère, kt totalité de ces bons 
n'aurait pas étié employée à l'achat de biens 
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conBsqués^itserapourvuii leur rembourseilieiif^ 

im média temeuLaprès la guerre, et d'après leurâ 

cour3 au jour du reoiboursement 

Mon but, Messieurs, en vous prévenant de 

mes intentions, est que vous en fassiez part à vos 

concitoyens , afin qu^ils sachent dans quel esprit 

et à quelle fin les Jlliés reparaissent en France* 

Contribuez à détruire V opinion donnée par les 

amis de BuonapartCj et quils sachent que nous 

ne t>enons que pour les affranchir du joug le 

plus honteux , . et remplir envers eux le traité 

de Paris , en tout ce <jui conctme et leurs 

droits et leur liberté. ,^ -i ' 

BKicher n'a tenu aucune de cSS^romèsses ; 
en entrant à Paris , c'est sur uû pont qu'il fit 
tombet sa colère; il a lui-même condkmné ce 
qu'il a fait, en déclarant ce qu^îl devait faire. 

Pourquoi né suivrions-nou^ pas la marche que 
nous ont tracée nos ennemis , quand ils se 
clisaient nos àmis^ si elle est conformé à Dos 
véritables intérêts ? Pourquoi ia chambra dei 
Députés ne sùspendrait-elle pas jusqtr'à la pro- 
chaine sèssïdti l'abolition dtela confiscation deà 
biens, comnle elle a suspendu V Habehs corpus , 
et l'inamovibilité des Jàgès, <jui isoht d'une 
toute autre importance? ^ ' 

On nous l'a fait connaître enfin , ce traité de 
paix qu'on disait tout fait avant Tinvasion , 
puisqu'il n'y apoint eu de déclaration de guerre. 
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Il est tel que Vont dicté les Anglais. La satyre 
la plus sangldfnte que Fon puisse en faire, est 
contenue tout au long dan&la déclaration signée^ 
par les alliés assemblés au congrès , le 1 2 mai 
181 S; ils y disent expressément, comme Blu- 
cher dans ^a proclamation , qu'ils ne viennent 
faire la guerre çu^à Buonaparte et à ses adhé- 
. rens , que sa présence en France est seule un 
obstacle à l'exécution du traité de Paris. 

Voilà donc comme ils dépouillent ce Rùi 
dont l'intégrité sans tache, et la honte sans 
limites , contrastent simerçeilleusement as^ec la 
perfidie et les crimes de l'usurpateur t Voilà 
donc comme ils lui sa.vent gré d'avoir £ait les 
trois quarts de leur ouvrage par ses proclama- 
tions à un peuple qui Fadore ! voilà donc comme 
ils font rétrograder chaque année les limites 
de cette France qu'ils voulaient rendre ybr/e et 
puissçLn€e\ 

Nous voyons maintenant pourquoi ils ont 
mieux accueilli les adhérens de Buonaparte , 
que les amis du Roi ; Texistence de deux partis 
en France leur est nécessaire, pour les oppo- 
ser sans cesse l'un à l'autre : tout le secret de 
leurs cabinets est .d^ns cette maxime, d'utx, 
homme d'état fameux par la noirceur de son 
géniç : di\>isez, pour régner. 

Sans, le Roi et les royalistes , qu'auraient-ils 
fiait en i8i 4 , et sur- tout en 181 5 ? 
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Ils nous laissent des garnisons , qu'ils nou6 

promettent de retirer si la France est tranquille ; 
ce n'est plus dans la présence de leurs troupes 
que nous devons voir la garantie de notre tran- 
quillilé intérieure ; c'est dans un gouvernement 
établi sur des bases solides. 

En leur supposant de pareilles intentions^ où 
en serions-nous si le Ciel courroucé de leur con* 
duite envers le Roi et les Royalistes , faisait tom- 
ber parmi euxlapomme de discorde? cen'est ja- 
mais pendant les expéditions, c'est toujours dans 
le partage du butin que naissent les querelles. 

On a beaucoup parlé et Ton parle encore de 
la France divisée en qùatce grands gouverne- 
mens : le Nord, le Midi, l'Est et YOùé^st , où 
les princes de la Famille royale feraient leur 
résidence ; le duc de Ber^ à Lille , le duc 
d'Augoulême à Bordeaux , le comte d'Artois à 
Lyon , et le duc de Bourbon à Nantes. Il est 
impossible de calculer tout le bien que pourrait 
faire dans ce moment un.^ semblable institution , 

• sur-tout à Lyon > où elle est plus nécessaire 
que par-tout ailleurs. 

Non seulement dans ces gouvernemens les 
Princes s'exerceraient au grand art de manier 
les rênes de l'empire, et pourraient prendre une 
juste idée de l'esprit et de la situation de leurs 

^ peuples , mais leur présence donnerait aux 
administrations une nouvelle vie dentelles ont 
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le plus pressant besoin : tcmt le monde serait à 

«oh poste; les prévarieatttons > s^il poiiyaît en 
exister, seraient aussitôt connues et punies ; 
il serait facile de faire connaître au Roi , par 
d'aussi respectables intermédiaires, les erreurs 
que Fintrigue et la brigue ont fait commettre 
dans le don des places à des hommes qui ne 
les méritaient à aucuns titres. Le peuple appren- 
drait à J)^en connaître ces Bourbons que les 
factions lui avaient fait oublier. 
" Ce qui prouve que cette mesure pourrait 
avoir de fort bons résultats , c'est Peffet qu a 
produit le passage de Monseigneur le duc 
d'Angonlême à Lyon. Pendant ces deux jours^ 
d'une )oie publique trop passagère , il n'est pas 
un Fédéré qu'on n'ait reconnu à la tristesse et 
a la pâleur de sa physionomie; plusieurs étaient 
partis pour la campagne , ou restaient chez 
etix ; on n'en voyait aucun dans les prome- 
nades publiques, ou , s'il en paraissait quelques- 
uns , à la précipitation de leur pas, on eût dit^ 
qu'ils marchaient sur des charbons ardens : la 
Fédération de Lyon ne pourrait résister à la 
présence continuelle d'un Prince français. 

Les Fédérés attribuent le retour des Bourbons 

à la clémence des juges et à la lenteur des bom:- 

reaux de 1 798: ils disent que isi Carrier et 

Francastel avaient noyé tous les Vendéens, ils 

n'auraient pas pu s'insurger en 181 5 ; et que 
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pour rendre toute IsiFiance libérale , il faudrait 

<|u'eUe ne lût peuplée que de libéraux. Ils s'ap- 
pellent le corps de la Nation* 

Si Louis XVHI vonlaît prendre les mêmes 
mesures que Buonaparte , si sa grande ame 
ne dédaignait pas un semblable stratagème , 
s'il faisait. un acte additionnel à sa^^^harte par- 
faitement conforme à celui de Tusurpateùr; au 
lieu de quelques milliers de signatures données 
par des hommes de sang et de boue , ou arra- 
chées par la terreur, ou l'envie de conserver leurs 
places sous le tyran , à des hommes pusillanimes 
ou intéressés , on en verrait des .millions de 
tout ce que la France a de plus estimable, quol-^ 
que la révolution ait réduit de moitié la classe 
des citoyens honnêtes , par ses massacres : 
voilà ce qu'on pourrait appeler le vœu de la 
Nation. 

Quel estl'homme d'honneur quine saurait pa^i 
faire la différence d'une famille illustre par son 
antiquité et ses malheurs , à qui nous devons 
les deux objets de l'amour et de l'admiration 
des Français et de l'Europe entière : Henri ly 
et Louis XIV : d'avec une famille d'aventuriers , 
sortie du bourbier infect de la révolution? 

Qu'on imite les Fédérés dans ce que leurs 
idées peuvent avoir de sage et de légitime; qu'on 
leur laisse tout ce qui leur appartient, leur 
fortune et leur vie ; mais qu'on les prive de leurs 
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ci;mp}ois dont ils n'ont fait usage , que pour 
trahir et détrôner un Roi qui ne leur a jamais 
fait que du bien. 

On nous dit que la coignée est à la racine de 
F arbre ; il y a encore bien des coups à frapper 
avant de l'avoir tout-à-fait abattu. 

Cependantle parti fédéré peut être comprrmé 
et anéanti ^ mais il n'y a pas un ifistant à perdre ; 
il peut s'accroître de jour en jour des méeon^ 
tens qui déserteraient le notre. Tel qui a cotl- 
sommé ses dernières ressources pour la. cause 
du Roi, dans les prisons de la Fédération, 
révolté de l'ingratitude du Gouvernement, peut 
demander du pain et en recevoir de ces mêmes 
Fédérés , qu'il a combattus avec tant de cou- 
rage ; ils lui ouvriront leur^ bras , lors même 
qu'ils douteraient delà sincérité de son retour : 
tous les moyens leur sont bons pour parvenir 
à leurs fins : ne se sont-ils pas servis en 1 789 de 
V Egalité y pour le guillotiner ensuite. 

Rien ne fait plus de mal à une armée que ses 
transfuges à l'ennemi, parce qu'ils peuvent en 
dévoiler et le fort et le faible , et apprendre sur 
quels points on doit diriger les attaques. 

Le parti fédéré n'a qu'une vertu, c'est la 
reconnaissance : les hommes qui conspirent 
contre le Gouvernement royal , ont déjà en leur 
pouvoir le brevet de l'emploi qu'ils doivent 
obtenir, en cas de réussite. jQuaûd Buonaparte 
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arriva à Paris , tous ses ministres étaieiM; 
nommés. 

Un Royaliste qui s*est dévoué sans e&poir de 
récompense , fera tout pour la cause du Roi ; 
s'il en obtient une , c'est sur son corps qu'il 
faudra marcher, pour arriver jusqu'à son chef* 
Voilà les hommes qu'il faut récompenser, et 
non pas ceux qui se disent Royalistes, quoi- 
qu'ils n'aient jamais fait pour les Bourbons y 
que des acclamations, et leur toilette à l'arrivie 
des Princes. 

A ce trdit Ton voit bien que TAuteur n'est pas noble^ 



FIN. 
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